Manuscrits inédits de la famille Favart, de Fuzelier, de Pannard et de divers auteurs du 18e siècle. Documents inédits recueillis et annotés
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ANDRÉ DE BUCK
née AMÉLIE-ÉVELINE FAVART
leur épouse, mère, belle-fille, sueur, belle-sicur, tante, nièce, petite-nièce et cousine bicn-aiméc, née au château de la Ramée à Jauchelette l'Abbesse (Brabant) le' 16 Novembre 1S69 et dccédée à Gand, le 2 Octobre igii, après une longue et pénible maladie, munie des Secours de Notre Mère la Sainte Eglise.
Le Service funèbre, auquel vous êtes prié d'assister, sera célébré en l'église paroissiale de St-Michel à Gand, le Vendredi, 6 Octobre 1911, à 10 12 heures. L'Inhumation aura lieu immédiatement après dans le caveau de famille à Mont-St-Amand.
Les Messes pour Dames seront dites le même jour dans la même église,
de 10 heures à midi.
On se réunira à la maison mortuaire, Rue de la Vallée, 57, à 10 heures
Une Meise tara célébrée chaqut Jour putaat UM année pour le repos de son ime
Une distribution de pains sera faite aux pauvre», parte* «oins de la Société de At- Vincent de Paul et
des Petites âœurs des Pauvres
Gand, le 2 Octobre 191:.
PRIEZ FOUR ELLE
Mont-St-AmaD<l, Impr. Snoeck
Ni tlcurs ni couronnes.
S^iadame- c)*avait, me S-^icfotmc Uac Qc-vi, et ses en/ants ciloatic, OtiicAl^ xcoti, ci3»uc(ic et CiiKs'.oLOi', ont l<t> profonde doultur de vous faire part de la perte cruelle qu'ils viennent d'éprouver en la personne de leur H&n^aimé mari et père,
MONSIEUR
Théophile-Ladislas FAYART,
né à ^uteau, pi^ès de ^aris, le f5 c^évrier f835, et pieusement décédé à (J7xeïle3, le fÂ février fS79^ muni des Sao'ements de SVoti'e-Sflèrc la Sainte-0glise.
^e Service funèbre^ suivi de l'inhtcmation a oSandrenomlle ^à 2 Ji^ures cle relevée J^ aura lieu le U^undi^ f7 (février ^ à 9 Juures f^2, à l'éfflise paroissiale de Saint-Monifacc^ à r^xelles.
On se réunira à la maison mortuaire, rue Keyeuveld, 13, à 9 heures.
Un second Service sera célébré à Jauchelette, le Jeudi 20 Février, à 10 heures.
\,S \Q tCCOllMIHtllOlMll it «,>0.N IMl'IlV .SOllsVII It.N.
Ixelles, le 14 Février iSTg.
Ix.-ll.'s — Typ. M»"!!:'"
de la Famille PAYAï^T,
de FUZELIER, de PANNARD
ET DE DIVERS AUTEURS DU XVIII« SIÈCLE
-•-■^^^<i-*ç;*îvt^jv-3^v._>—
?ARMi les nouvelles acquisitions faites par la Bibliothèque de la Ville de Paris, l'une des plus précieuses pour l'histoire du Théâtre est certainement l'ensemble des manuscrits et papiers d'affaires provenant de la famille Favart. Ce recueil comprend quatre cartons renfermant un ensemble de 944 feuillets. On ne saurait dire sans exagération que toutes ces pages sont intéressantes, cependant la plupart d'entre elles constituent de véritables documents inédits, utilisables pour les écrivains qui s'intéressent à notre histoire nationale, en ce qui concerne la littérature et les mœurs du XVIII' siècle. De plus, certains papiers plus récents fournissent de curieux renseignements sur la vie privée d'une famille parisienne pendant la première moitié du XIX* siècle.
Cependant, quel que soit l'intérêt de ce recueil, une publication complète en paraît inutile, étant donnés le nombre et surtout la valeur fort inégale des manuscrits qu'il renferme. D'autre part, si l'on veut faire un choix restreint parmi toutes ces pages, on risque de méconnaître et de laisser dans l'ombre certains documents, que des lettrés avisés peuvent un jour utiliser. Il m'a semblé que le meilleur moyen de concilier ces solutions extrêmes était de dresser un inventaire général des pièces, en insistant tout particulièrement sur celles qui touchent au théâtre.
Négligeant la classification un' peu sommaire adoptée par le catalogue officiel, et afin de faciliter les recherches, j'ai groupé les documents autour du personnage qui les rapproche, soit comme signataire, lorsqu'il s'agit des œuvres, soit comme destinataire lorsqu'il s'agit des lettres.
AMKDEG MABANDET
Quant aux manuscrits sans signature et dont je n'ai pu tixer exactement les auteurs, j'ai cru préférable de les grouper dans un dernier chapitre : Anonymes, plutôt que commettre quelque erreur, qui eût pu faire naître plus tard une discussion injustifiée ou fournir à un critique une fausse conclusion.
Les manuscrits des pièces de théâtre inédites sont assez nombreux. Je me propose de publier un jour les principaux et les plus intéressants de ces ouvrages, avec les notes obligatoires. Dans ces conditions, je n'ai cru devoir fournir sur chacun de ces manuscrits que de brefs renseignements, destinés surtout à en établir la valeur documentaire.
Au contraire, il m'a semblé nécessaire de donner le texte complet des documents inédits qui intéressent l'histoire du théâtre.
En présentant ce modeste travail, je tiens surtout à déclarer que je ne prétends point faire œuvre d'historien, et que l'ensemble des manuscrits dont je fournis la liste ne saurait constituer une étude réelle sur les Favart ou sur quelques auteurs dramatiques du XV^IIP siècle. Ce ne sont ici que des matériaux à utiliser pour des ouvrages futurs, et si l'un de ces documents doit éclairer quelque question obscure, ou solutionner un problème littéraire inquiétant, peut-être le lecteur pensera-t-il avec moi que l'examen de ce recueil, et la publication des pièces importantes qu'il renferme, n'ont pas été tout à fait inutiles.
Charles-Simon FAVART
Afin d'éviter toute erreur d'attribution, assez facile à commettre, lorsqu'il s'agit d'examiner des papiers provenant de divers membres d'une même famille, il convient de remarquer que la génération théâtrale des Favart comprend :
Charles-Simon Favart, 1712-1792 ; Charles-Nicolas-Justin Favart, i 749-1806, son fils ; Antoine-Pierre-Charles Favart, i 780-1867, son petit-fils.
Gomme, malgré leur talent fort différent, tous trois ont été auteurs dramatiques et que les manuscrits de certaines pièces de notre recueil contiennent souvent des modifications ou des annotations de deux d'entre eux, il est essentiel de déterminer exactement la part des auteurs de ces notes .
Les manuscrits des ouvrages de G. -S. Favart et de ses collaborateurs se trouvent surtout à la Bibliothèque Nationale et à la Bibliothèque de l'Opéra.
M. A. Font, dans son intéressant volume : Favart et V Opéra-Comique a dressé la liste complète des pièces de théâtre de cet auteur, avec l'indication des manuscrits de chacune d'elles. Toutefois, comme il ne signale pas ceux que possède actuellement la Bibliothèque de la Ville de Paris, — n'en ayant pas eu connaissance, — j'indiquerai les différences qui peuvent exister entre les manuscrits de notre recueil et ceux que M. Font cite dans son ouvrage.
Nos cartons renferment les manuscrits des pièces suivantes de C.-S. Favart :
8 AMKDEE MARANDET
Les Recrues de l'Opéra-Comique, prologue représenté le i" juillet 1740, à la Foire Saint-Laurent. — Non imprimé.
La couverture de la brochure porte : « Deux manuscrits, dont un autographe >. Cependant, on ne trouve ici qu'une copie. Peut-être le manuscrit autographe indiqué est-il le brouillon de la Bibliothèque de l'Opéra ? '.
Les Époux, opéra-comique en un acte, représenté le i" juillet 1740 à la Foire Saint-Laurent. — Non imprimé.
Le canevas de la pièce est de Laffichard. Parmentier termina l'ouvrage et le vendit à Favart, qui le remania complètement.
Notre manuscrit est une copie. Sur la première page, on lit : « Il y a deux autres manuscrits », ce qui est exact ». II ne contient pas le vaudeville de la fin, mais cette absence est ainsi expliquée ; « Le vaudeville de cette pièce est gravé à la fin des Jeunes mariés ^.
Notre autographe de Ch.-N.-J. Favart accompagnant le manuscrit :
< Les Époux, vaudeville en un acte. Sujet des Époux : Une jeune veuve est dans une de ses terres où elle prend l'habit d'homme ainsi que sa soubrette, d'après l'invitation que leur en va faire deux de ses amies qui la préviennent qu'elles doivent venir le même jour. Ces deux amies sont une présidente et une comtesse dont les maris sont mutuellement amoureux des femmes qui ne sont pas les leurs. Ils sont intrigués par les deux prétendus cavaliers qui passent pour les galants de leurs femmes, reçoivent quelques leçons sur leur infidélité. Ils retrouvent leurs femmes fidèles (chose rare en ce siècle) ; elles leur pardonnent leurs légèretés et tout finit par un vaudeville.
» On pourrait tirer parti de cette petite pièce ».
Avec le manuscrit, on trouve la note autographe de C.-S. Favart expliquant a genèse de cet opéra-comique *.
I. A. Font. Favart, V Opéra-Comique, p. 540. a, A. Font, id., p. 340.
3. Les Jeunes mariés, opéra-comique en un acte de Parmentier et C.-S. Favart, fut aussi représente le premier juillet 1740, à la Foire Saint-Laurent. M. A. Font dit (p. 340) qu'il n'est pas imprimé et qu'on n'en possède aucun manuscrit. Le catalogue Soleinne signale une édition de cette pièce : La Haye. P. Gosse, 7755. Je possède une copie manuscrite de la pièce — écriture de l'époque — qui indique une reprise des faunes mariés, sous le nom de C.-S. Favart seul, le 15 mars 1755, ce qui explique l'impression de l'ouvrage à cette date.
M. Aug. Rondel, l'érudit bibliophile, me signale une édition française, sans date, di:3 Jeunes maries dans le tome vu du Théâtre de Pavart-Paris-Duchesne lyôi. A la fin se trouve un vaudeville ne se rapportant pas à la pièce. C'est sans doute celui des Epoux,
4, C.-S. Favart. Mémoires et correspondance, I, xii.
Le Qu'ex dira-t-on, opéra-comique en un acte avec un divertissement, par C.-S. Favart, Pannard et Pontau, représenté le 22 juillet 1741 à la Foire Saint-Laurent. — Non imprimé.
Dans le manuscrit de la Bibliothèque Nationale l'épisode de Roger Bontemps est le second, tandis que dans notre copie cette scène est la neuvième et dernière, et précède le divertissement final.
Le Bal Bourgeois.
Il existe deux ouvrages de C.-S. Favart portant ce titre. Le premier est une pièce en un acte et en vaudevilles, représentée le 13 mars 1738 à la Foire Saint- Germain '.
Le second ouvrage est la pièce de 1738 remaniée, en prose, avec des ariettes. Elle fut jouée à l'ouverture de la Foire Saint-Laurent, fin août 1761. Imprimée dans le Théâtre de Favart. VIII.
Le manuscrit de notre recueil porte cette note de A.-P.-Ch. Favart : « Cette pièce a été retouchée par mon père ; elle est ajustée d'après une autre pièce de mon grand-père placée carton numéro 149. Le numéro du manuscrit est 384 ». Sur une autre feuille, de la même main : « L'intention de cette petite pièce est comique, on pourrait la remettre au théâtre avec un habit neuf ».
Ce manuscrit constitue donc une troisième version du Bal bourgeois ; version incomplète toutefois, car la pièce s'arrête à la scène vingtième.
La Belle Arsène, comédie-féerie, musique de Monsigny, représentée en trois actes à Fontainebleau le 6 novembre 1773 ; et, en quatre actes à la Comédie-Italienne le 14 août 1775. Imprimée dans le Théâtre de Favart. X.
Nos cartons renferment deux manuscrits de cette pièce. L'un, incomplet, contient deux fois l'acte premier, une fois l'acte second jusqu'à la scène cinquième de la deuxième partie, avec quelques corrections de la main de C.-S. Favart. L'autre paraît être une des premières copies de la pièce, comme le prouvent certaines indications personnelles de l'auteur, des corrections et des scènes non terminées ; le second acte est divisé en trois parties.
L'Impromptu de la Cour de Marbre, divertissement en un acte, à l'occasion de la naissance de Mgr le duc de Bourgogne, par C.-S. Favart et Lag-arde, précédé d'un prologue, représenté au château de Bellevue le 28 novembre 1751 *.
I. M. Â. Font, dit que cette pièce n'existe pas en manuscrit et qu'elle n'est pas imprimée. Or, M. Aug. Ronde! connaît deux éditions de la première version du Bal Bourgeois : La Haye. Pierre Marteau 1747 et La Haye. P. Gosse junior 17^0.
Imprimé en 175J. Sans le prologue
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D'après l'éditeur des Mémoires de Favarl, cette pièce aurait été faite sur la demande de M"" de Beausire, pour le duc de Berry, et jouée à Trianon en 1761. Il y a là une erreur de date ou de pièce ; cette remarque s'applique avec plus de vraisemblance à V Amour naif.
Dans notre manuscrit, le prologue est tout entier de la main de C.-S. Favart.
L'Amour naïf, parodie à^Atinette et Lubin, comédie en un acte, mêlée d'ariettes, par C.-S. Favart, Lourdet de Santerrc et Chevalier, représentée sur un Théâtre de Société en 1762. Imprimée dans le Théâtre choisi de Favart. Collin 1810.
Manuscrit autographe de Chevalier. — C'est le dernier manuscrit complet des ouvrages dramatiques de C.-S. Favart. Le recueil n'offre plus, du même auteur, que des brouillons de pièces inachevées, dont voici les titres :
Le Bal masqué, scènes incomplètes d'une pièce de carnaval, composée à l'occasion d'une fête donnée à M"" du Barry, à Louveciennes.
Manuscrit autographe. Une feuille porte comme titre : Bal de la chaumière. Les personnages cités dans ces fragments sont : Cacarelle, apothicaire ; M. Dubois ; Milord Pondick ; Floridor, marquis ; Lespine, Lucile, Agnès (en vestale) ; Nanette.
La Mère coquette \ fragment d'un plan de comédie. Manuscrit autographe .
L'Homme à tout le monde.
Le plan détaillé de cette pièce comprend douze scènes. Manuscrit autographe. Sur la première page, on lit : «Vaudeville. Petit tonds de comédie. Un acte à revoir >.
Parmi le très grand nombre de vers que contient notre recueil, on ne peut attribuer avec certitude à C.-S. Favart que des chansons et des vaudevilles, destinés sans doute à être utilisés au théâtre.
Au contraire, quelques documents en prose ont un véritable intérêt. Le premier est une note autographe, qui semble le brouillon d'un écrit satirique pour une parodie :
I . Sujet difT^rent de la comédie de Quinault portant le même titre.
MAXUSCniTS INÉDITS DE LA FAMILLE FAVART 11
Catalogue des curiosités et raretés du cabinet de Pantalon ' :
i" Une pierre qui tient de la nature du fer. Elle s'est formée dans le cœur d'un greffier.
2" Un papillon que l'on a trouvé dans la glande pinéale du cerveau d'un petit maître dont il avait sucé toute la substance raisonnable.
3° Un couteau à deux tranchants dont se servaient les courtisans d'Auguste dans les festins qu'ils donnaient à leurs amis.
4° Des ongles en forme de griffes d'une prude qui faisait patte de velours.
5» Un masque sérieux que l'on prend pour un visage sitôt qu'un homme de robe s'en sert.
6" Un miroir de poche qui rencf l'air gracieux, rapetisse la bouche, agrandit les yeux et met toute la physionomie dans un point d'optique favorable. Cette découverte a été faite par un abbé et a été perfectionnée par un jeune conseiller.
7° Un diamant qui se ternit chaque fois qu'une femme est infidèle. C'est un talisman employé par un philosophe cabalistique qui fut chassé de la ville à perpétuité comme perturbateur du repos public, avec défense de faire et de se servir jamais de semblables bagues, sous peine d'être lapidé.
8° Une jolie boîte à la mode, qui donne l'esprit de conversation aux sots, en la tournant seulement entre les doigts.
9" Un bracelet de sympathie, par le moyen duquel on partage les peines et les plaisirs de l'amour avec une personne que l'on aime, fut-on à vingt mille lieues de l'autre. Cette singularité merveilleuse fut trouvée dans les balayures du théâtre de l'Opéra où on l'avait laissé tomber.
Le second document est une sorte de mémoire justificatif écrit par C.-S. Favart, au sujet de ses démêlés avec les demoiselles Meeus, propriétaire du théâtre de Bruxelles.
Après la fermeture, en juin 1745, du théâtre de l'Opéra-Comique, dirige par Favart, celui-ci, sollicité p:ir Maurice de Saxe, partit pour Bruxelles le 29 janvier 1746, laissant à Paris sa jeune femme, qu'il avait épousée le 10 décembre précédent. Le 8 février 1746, il prend, à Gand, la direction de la troupe du Maréchal de Saxe, tandis que Parmentier est placé à la tête de la troupe du Maréchal de Lowcndal. L'année suivante, M""» Favart rejoint son mari en Belgique, puis rentre à Paris à la fin de 1748. En mai 1749, Favart quitte définitivement Bruxelles, à la suite des événements indiqués
I. II ne m'a pas «emblô nëcesîaire de conserver, dnns la reproduction des textes, l'orlhographc des originaux, très variable chez un même auteur et souvent fantaisiste chez le* copistes.
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dans cette note autographe, qui contient quelques détails inédits que ne mentionnent pas les Mémoires '.
Voici la façon dont les demoiselles Meeus (et non Myesses, comme l'écrit Favart) étaient devenues propriétaires du grand Théâtre de la Monnaie, à Bruxelles :
Le 20 mars 1725, Jean-Baptiste Meeus obtient du Roi le privilège d'exploiter le grand théâtre de Bruxelles pendant dix ans. Le 7 mars 1728, Jean-Baptiste Meeus loue son théâtre à Landi, directeur de l'Opéra italien, pour 600 pistoles. Le bail fait pour une année, est renouvelé pour une même période le 8 avril 1729 avec cette clause bizarre : «... de promesse ultérieure du sieur Landy de fournir et livrer par forme de présent au sieur Meeus pendant ce mois d'avril, une pièce de bon vin de Bourgogne et une pièce de bon vin de Champagne, en reconnaissance du renouvellement du dit contrat ». Mais malgré son monopole, J.-B. Meeus ne peut continuer d'administrer son théâtre avec avantage. Le 28 juillet 1730, il est saisi, et ses tilles lui sont substituées dans son privilège, avec des administrateurs désignés. C'est ce qui explique pourquoi Favart eut à traiter avec elles en
La note manuscrite ci-dessous ne porte aucune date, mais il est aisé de voir qu'elle fut écrite par C.-S. Favart, dès son retour en France, c'est-àdire en juin 1749 '.
Favart, directeur de la Comédie de Ms' le Maréchal, Comte de Saxe, ayant besoin d'une troupe nombreuse pour la campagne, a reçu tous les acteurs qui se sont présentés 5. Il s'en est attaché la principale partie par des engagements pour l'armée, afin d'être en état de donner la comédie pendant le quartier d'hiver.
Les autres acteurs, considérés comme surnuméraires et qui, par cette raison n'étaient liés en aucune sorte, avaient la liberté de se retirer à la fin de la campagne, après le départ de Mb"^ le Maréchal. Plusieurs ont profité de cette liberté et ont quitté sans indemnité de part et d'autre.
Tous ceux qui sont restés, tant acteurs engagés que non engagés, ont été payés très exactement et même d'avance lorsqu'ils l'ont demandé. Le directeur ne
I. C.-S. Favart. Mémoires, I, xxii-xliv
a. Probablement pour le Mercure de France, à'iùgk depuis le i" novembre 1744 par son ami Fuzelier et La Bruère, qui s'adjoignirent plus tard Rémond de Sainte-Albine. — Le Mercure n'inséra pas la note — par ordre supérieur sans doute, — qui servit aux éditeurs des Mémoires de Favart, 1, xlii.
3. Dhannetaire et sa troupe, venant d'Aix-la-Chapelle, arrivaient à Bruxelles en 1745, quand, peu de temps après, le Maréchal de Saxe entra dans la ville et fit fermer le théâtre. C'est alors que la troupe se fondit dans celle de Favart, avec Dhannetaire et sa femme pour les premiers emplois.
devait donc rien que la quinzaine courante à ses pensionnaires quand il a été forcé de les quitter par une catastrophe imprévue, dont voici le détail :
Mk' le Maréchal a taxé le loyer du grand Théâtre de Bruxelles a la somme de 150 ducats par an. Favart a payé les deux premières années ' sur ce pied et comptait en être quitte en donnant pour celle-ci jusqu'à l'évacuation de la dite somme de 150 ducats ".
Mais la propriétaire du théâtre, soumise en apparence aux ordres de Mb' le Maréchal, travaillait sourdement à les éluder.
Elle a attendu que les magistrats aient été mis, pour la reine (Marie-Thérèse), en possession des tribunaux et a obtenu, sans que personne en ait été informé et sans avoir rien fait signifier, décret de prise de corps contre Favart, et une saisie de son magasin et de tous ses autres effets pour se faire payer du loyer du théâtre au prix qu'elle jugeait à propos de fixer elle-même, ce qu'elle fait monter à plus de 26.000 livres J.
Favart, informé de ce décret au moment qu'on allait le mettre à exécution, abandonna tout pour conserver sa liberté. Il ne put, dans une conjecture si délicate, avertir alors ses acteurs, il n'aurait même pas été prudent de le faire. Il eut à peine le temps de sauver sa personne après avoir donné des ordres pour que la quinzaine fut payée à son échéance, malgré la saisie que l'on aurait pu faire de l'argent des recettes, ce qui a été ponctuellement exécuté.
Favart, moins sensible à la perte immense de tous ses effets qu'aux intérêts de ses acteurs, son premier soin, dès qu'il s'est vu en sûreté, a été de leur écrire pour les informer de son départ forcé et les tranquilliser sur les craintes qu'ils pourraient concevoir.
Cette fuite imprévue excita d'abord des murmures ; quelques acteurs qui n'avaient point d'engagement prirent leur parti sur le champ, après avoir touché leur quinzaine, et l'on n'était pas en droit de les retenir malgré eux. La lettre du directeur aux Comédiens arrive deux jours après. Le sieur Dhannetaire, régisseur de la troupe en l'absence de Favart, en fait lecture à l'assemblée. Alors les esprits se calment et l'on continue de jouer comme ci-devant pour le compte de Favart, sans qu'il y ait eu d'interruption dans les représentations. Un seul acteur, pourvu d'un engagement en bonne forme, refuse de jouer, malgré les remontrances de ses camarades, le besoin pressant qu'on a de lui, la lettre du directeur et les assu-
I. C'esf-à-dire en 1747 et 1748, car la première année de son séjour en Belgique, la troupe de Favart n'était pas sédentaire; elle suivait l'armée de Maurice de Saxe et changeait de ville très fréquemment.
j. A cette époque le ducat d'or valait environ li fr. 80; le florin 1 fr. So. En 17)0, le grand Théâtre de Bruxelles était loué 8.400 florins par an.
3. Il me paraît que l'on peut établir ainsi le total de aé.ooo livres réclamées à Favart, en prenant le chiffre de 8.400 florins, comme loyer annuel : pendant deux ans 16,800 florins = 30.340 francs. Favart n'ayant versé que 300 ducats, soit 3.540 francs, la diff'ércnce à payer est de 16.700 francs.
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rances de la quinzaine qui va courir. Il part sans considérer le préjudice que son absence va causer et il vient demander à Favart le paiement d'un temps qu'il n'a pas voulu empfoyer '.
Si les acteurs sur lesquels le directeur a droit de compter l'abandonnent dans un temps où leurs talents lui sont le plus nécessaires, que deviendra le reste de la troupe ? Comment pourra-t-il faire honneur à son entreprise si de toutes parts on cherche à lui en ôter les moyens ?
A cet important document, qui prouve que Favart avait alors la ferme intention de retourner à Bruxelles pour y continuer la direction de la troupe du Maréchal de Saxe, et qui relate un incident d'acteur, dont aucun ouvrage sur Favart ne fait mention, il convient de rattacher la pièce suivante qui se rapporte aussi à cette même troupe.
Au dos d'un brouillon de lettre à son beau-frère, sur un papier fatigué, on trouve ces notes autographes de Favart : Compte de M'"' Daucourt '.
Le payement par quinzaine, du 14 octobre 1747 pour la 13" quinzaine au 3 avril 1748, dernière quinzaine, à raison de 70 livres 16 sols par quinzaine.
Compte de M. La Grange :
Du 14 octobre 1747 pour la 13" quinzaine au 2 avril 1748 pour la dernière quinzaine, à raison de qi livres 13 sols par quinzaine.
L'un des premiers grands succès de Favart au Théâtre Italien, c'est les Moissonneurs, comédie en trois actes et en vers, mêlée d'ariettes, musique de Duni, représentée le 27 janvier 1768.
Afin de justifier la réclamation de l'auteur contenue dans le recueil, il convient de citer quelques appréciations des critiques de l'époque.
Grimm écrit : La fable de cette pièce est bien mal conçue, bien mal ourdie, bien mal développée. Les scènes sont un tissu de choses simples artiticieusement entourées et brodées de sentences, de maximes et de concctti à la Favart. . . On a dit que ce n'était pas là une comédie mais un sermon ;
I . Quel est cet acteur? Je l'ignore, car on ne possède aucune liste complète des artistes de 1.1 troupe du Maréchil de Saxe, en ce qui concerne les hommes. Il n'en est pas de même pour les femmes, grâce aux deux t.ibleaux-pamphlets du Recueil Maurepas, publiés par .\I. Ad. iullien dans son livre : La Comédie et la galanterie au XVIII' siècle. Le premier tableau a pour titre : Corps détaché aux ordres de M'"' Mortagne ; le second. Ordre de bataille de l'armée féminine de Flandre. Juillet 1747.
3. Le nom de M<'1' Daucourt figure dans le second tableau cite.
on a dit que le R. P. Favart était venu prêcher un petit carême, pendant le carnaval, sur le théâtre de M. Arlequin... Malgré tout cela, les Moissonneurs ont eu un très grand succès ' ».
Collé, désagréablement surpris, dit : « Elle a eu le succès le plus brillant... Cependant on aurait eu de la peine à me justifier. . . le fond romanesque de la fable de cette pièce, ainsi que le style antithétique, moral et sermonnaire de tous les personnages du drame... Une grande dame disait... en sortant de cette rapsodie édifiante : Je croyais aller à la comédie et je me suis trouvée à un sermon du Père Élyzée. On ne s'attend pas à cela aux Italiens, c'est un guet-apens ' ».
Les Mémoires secrets enregistrent aussi le succès : « la pièce a été reçue avec les transports que l'on a pour tout ce qui est de cet auteur... M™" Favart y a joué, comme de raison, et en faveur de l'enfant qu'elle vient d'avoir -J on lui a permis de prétendre encore aux grâces de la coquetterie * ».
M. de la Place, l'auteur du Mercure, constate avec joie le triomphe de son ami. C'est « une pièce que tout le monde prétend voir ou s'empresse de lire ' ».
Dès l'apparition de la pièce, on publie des vers en l'honneur de l'auteur, et Goldoni lui écrit : « Je n'ai jamais voulu acheter les Moissonneurs, parce que je les attendais de vous, mais je les ai lus il y a longtemps avec plaisir, admiration et les larmes aux yeux * ». Le succès est si grand que la clôture de Pâques se fait avec la 2y représentation de l'ouvrage.
Cependant la vente de la brochure imprimée « chez la veuve Duchesne, au prix de 30 sols » avait été interdite dès le début, par la faute du censeur Marin, auteur et victime de, l'incident suivant :
Les représentations des Moissonneurs se continuent avec une fureur qui redoublerait s'il était possible et si la salle pouvait s'élargir. Il n'y a pas de représentation où quelques gens étouffés n'attestent la beauté du spectacle. Quoi qu'il en soit les dévots sont outrés de ce succès, et n'ayant pu arrêter le cours de la pièce, ils ont voulu se venger sur le censeur dont voici l'approbation littérale :
< J'ai lu, par ordre de Monseigneur le vice-chancelier, les Moissonneurs . Si l'on n'avait représenté sur nos théâtres que des pièces de ce genre, il ne se serait
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jamais élevé de question sur le danger des spectacles, et les moralistes les plus sévères auraient mis autant de zèle à recommander de les fréquenter qu'ils ont souvent déclamé avec chaleur pour détourner le public d'y assister. A Paris, ce 24 janvier 1768. Signé: Marin ».
« Cette approbation, en effet, très singulière a fait crier contre le sieur Marin... Il fait mettre des cartons à tous les exemplaires. . . M. le contrôleur général l'a rayé de sa main de la liste des pensions, et lui en a ôtc une de 2.000 livres qu'il avait ' ».
Faut-il voir là la cause principale des contrefaçons dont se plaint Favart ? Je ne le crois pas. Ce motif s'ajoute simplement aux abus de tous genres qui rendaient le métier d'auteur dramatique si peu productif à cette époque .
Voici la note autographe de Favart concernant sa réclamation à ce sujet :
A Messeigneurs les premiers gentilhommes de la Chambre du Roi :
Messeigneurs,
Le sieur Favart prend la liberté de représenter très respectueusement à Vos Grandeurs que l'objet principal de sa fortune consiste dans le produit que peut lui procurer la vente des pièces qu'il compose pour les théâtres. Ce produit serait honnête et pourrait suffire à l'entretien de sa maison, s'il était possible de remédier à des abus qui subsistent depuis longtemps.
Le premier de ces abus sont les contrefaçons de ses pièces qui se font principalement dans les provinces, qui inondent toutes les villes, et dont le débordement vient jusqu'à Paris, et le débit s'en fait sur lé théâtre et sous les yeux de l'auteur.
Le second abus qui fait un tort considérable Su suppliant est le privilège exclusif qui a été, dit-on, accordé au sieur Vente pour le débit des pièces aux théâtres. Cette exclusion est d'autant plus préjudiciable au suppliant qu'il a le désagrément de voir que les gens employés par le sieur Vente au débit de ses pièces aux théâtres ne s'y emploient avec chaleur que lorsqu'ils se sont procurés les contrefaçons. Vos Grandeurs seront sans doute surprises d'apprendre qu'il n'a été vendu de la pièce des Moissonneurs au théâtre de la Comédie-Italienne qu'environ 700 exemplaires de l'édition du suppliant. L'approbation générale que le public a bien voulu accorder à ce drame par une suite de vos suffrages avait fait espérer à son auteur un débit plus considérable. Le suppliant passe sous silence d'autres tratasseries que ce privilège exclusif lui occasionne, dont le détail pourrait fatiguer l'attention de Vos Grandeurs.
Sur cet exposé succinct le sieur Favart supplie très respectueusement Vos Grandeurs qu'il lui soit permis de faire débiter lui-même sur les théâtres
I. Mémoires secrets, 6 mars
de Paris les ouvrages de sa composition. Son intention n'est pas d'exclure, par cette permission qu'il espère tenir de la justice de Vos Grandeurs le débit que vous avez bien voulu permettre au sieur Vente, mais Vos Grandeurs sont trop éclairées et trop équitables pour autoriser qu'un auteur qui consacre ses veilles au public et à l'amusement de Vos Grandeurs soit privé du fruit de ses travaux.
II n'existe qu'un fragment de lettre autographe, sans date et sans indication de destinataire. On peut présumer qu'elle fut écrite à la fin de 1752 ou au commencement de l'année suivante. Elle a dû être adressée par C.-F. Favart à un auteur de parodies (Pannard, Laujon, par exemple, qui furent ses collaborateurs) ou à un acteur de la Comédie-Italienne :
Il m'est venu, Monsieur, pour la Comédie-Italienne, une idée qui vous sera peut-être venue à vous-même, mais que je crois toujours devoir vous communiquer, dans la crainte qu'elle ne vous ait échappé. Ce serait de faire un acte dont le fond serait une conjuration de la musique italienne contre la musique française, pour s'emparer de l'Opéra '. Mais, comme il serait nécessaire que cet acte fût en chant, et que vous n'avez cette liberté que dans les Parodies », on prendrait pour prétexte celle des Amours de Tempe i, dont on personnifierait chaque entrée : l'Amour timide par exemple serait représentée par un Pierrot niais ; l'Amour chez Bacchus, par un vigneron ou vendangeur, etc.. Ces actes seraient exclus successivement de la scène, quoique soutenus par le parti Italien qui vient à son secours, etc.. Si cette idée dont vous êtes si capable de perfectionner le croquis, vous riait, Monsieur, et que je pusse en cela, comme en toute autre chose, vous être et à ces Messieurs de quelle utilité, je vous prie de recevoir pour vous et de leur faire agréer...
La suite manque.
Le dernier document autographe de G. -S. Favart contenu dans le recueil est la notice sur M"* Favart, écrite peu de temps après sa mort, par son mari .
I. A propos de la fameuse querelle des bouffonnistes et des lullistes, en 1753.
a. Un arrêt du 17 avril 1709, confirmé en 1716, réservait à l'Opéra le privilège exclusif de représenter des pièces chantées.
3. Ballet héroïque, paroles de Furelier, musique de DauTergne, représenté à l'Académie Royale de Musique le 9 novembre 175a. Composé de quatre entrées : la première est l'Amour discret ; la seconde, l'Amour timide ; la troisième, l'Amour généreux et la quatrième, l'Amour enjoué.
Le 3) décembre 1753 on donna à la Comédie-Italienne une parodie de la seconde entrée : les Couronnes ou l'Amant timide, par Renout; la pièce obtint du succès.
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C'est probablement sur la demande de l'abbé de la Porte, avec lequel Favart était très lié ■ que cette courte biographie fut composée. Elle a été insérée, du reste, avec quelques coupures dans les Anecdotes dramatiques ', et puljliée intégralement dans les Mémoires de Favart ^.
Un troisième groupe de manuscrits inédits peut être constitué par les lettres adressées à C.-S. Favart, et une Epître de Vadé à Favart, copie sans signature.
Lettre de Madame de la Tour du Pin à Favart, pour demander des complets à l'occasion du mariage de sa fille avec le comte de Lamcth.
Trois lettres de Berger, ancien receveur général des finances du Dauphiné, qui fut Directeur de l'Académie Royale de Musique, de 1744 à 1749.
La première est une note dont la signature seule est autographe :
Je soussigné, Directeur de l'Académie Royale de Musique, donne pouvoir à Monsieur Favart de faire en mon nom les engagements des acteurs et actrices et autres sujets qui pourront convenir au Théâtre de l'Opéra-Comique.
Fait à Paris le 7' juin 1744. — Berger ■».
La seconde lettre est complètement autographe :
A Monsieur Favart rue de la Verrerie attenant la rue des Billettes à Paris.
J'ai vu Monsieur de Marville 5 ce matin, Monsieur ; il serait nécessaire que j'eusse demain une conversation avec vous ; prenez donc je vous prie la peine de passer chez moi sur les neuf heures ou même plus tôt.
J'ai l'honneur d'être Monsieur votre très humble et très obéissant serviteur. Berger. Le dimanche 13' juin (1745).
Si vous pouvez venir au concert nous causerons *.
I. « L'abbé de la Porte est l'auteur de ce petit ouvrage (Almanach des Spectacles). Depuis quatre à cinq ans je lui fournis des matériaux. . .». Lettre de Favart. Mémoires, I, 304.
a. Tome III, 184.
Tome I, Lxxiv
4. En 1744, Berger fit suspendre l'ordre de fermeture du Théâtre de lOpéra-Comique réclamé par les Comédiens Français, et exploita le Théâtre pour son compte. Favart devait avoir comme associé dans la direction de cette scène l'abbé Delagarde, sous le privilège de Berger. Mais l'abbé Delagarde refusa sa collaboration à Favart (Mémoires, II, 584) et celui-ci demeura seul titulaire aux appointements annuels de 4.000 livres, non compris ses droits d'auteur.
;. Lieutenant de police.
6. Ce P. S. fixe la date précise de la lettre. Il y eut en effet le dimanche 13 juin 1745, dans la sille des Tuileries, Concert spirituel, dont Berger avait le privilège comme directeur de rOpér». Mercure de France. Juin 1745, p. ijj.
La troisième lettre est également autographe : A Monsieur Favart. Paris '.
Je viens de lire, Monsieur, un opéra-comique qui a pour titre : La Fille huit fois veuve ; il m'a semblé bien fait, bien écrit, rempli de jolies épigrammes, et je suis persuadé qu'il pourrait réussir, supposé que ce conte de La Fontaine n'ait pas été mis au théâtre. Je crois qu'il en faudra changer le titre, et lui en donner un quelconque ; je n'imagine pas que la police puisse trouver à redire au fond ; il en a passé de plus scabreux. L'auteur, avec qui j'ai lu cet ouvrage, me parait disposé à y faire les changements qui seraient nécessaires pour le faire réussir. Donnezmoi demain matin une demi-heure de votre temps, avec lui, nous pourrons à nous trois convenir de ce qu'il y aurait à-faire ; je ne sortirai point de la matinée, convenez ensemble de l'heure et soyez sûr de me trouver.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Berger. Ce 31' juillet (1744) '.
Enfin dans le même dossier on trouve une lettre d'un parent de Favart qui fait part de la mort d'un cousin « tué par les sauvages » au Canada '.
Dans un autre carton, sur une feuille isolée, on lit cette note autographe de Armand-Paul Favart *, second fils de l'auteur des Trois Sultanes :
Renseignements et papiers divers concernant le petit clos où est enterré Charles-Simon Favart, mon père, qui fut le premier propriétaire de la maison située. Grande Rue, au dessus du Moulin Simon, au haut de la Montagne, à Belleville, près Paris '.
Malheureusement, renseignements et papiers ont disparu, et la tombe de Favart, comme celles de plusieurs de ses maîtres au théâtre, n'existe plus. Toutefois, il convient d'expliquer la note ci-dessus en la complétant.
I . Cette lettre sans adresse a dû être remise à Favart par l'auteur de l'ouvrage dont on parle.
a. Je n'ai rencontré aucune pièce de ce genre jouée à l'Opéra-Comique, pendant l'année où Favart en fut le directeur. Il faut croire que celui-ci n'eut pas la même opinion que Berger sur l'œuvre de cet inconnu, et l'ouvrage ne fut pas représenté.
). C.-S. Favart annonce quelques jours après le même décès à son fils. Il s'agit de leur cousin Motin de la Balme, ancien capitaine de cavalerie, mort en 178}. Favart. Mémoires, III, 14).
Né le 8 juin
<(. M. A. Font, commet une erreur lorsqu'il dit : « On l'enterra dans son jardin, à Belleville, à côté de Gentilly, sous les lilas et sous les roses ». Ouv. cité, 179.
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Le 17 mai 1792, C.-S. Favart était mort à Belleville et avait été enterré dans le cimetière de la commune, lorsque dix-huit mois après, son fils, Ch.-N.- Justin Favart, — employé de l'Élat, depuis sa retraite de la Comédie-Italienne, et jouissant d'une certaine influence à Belleville, puisqu'il devint maire de cette commune, — témoigna le désir de conserver le corps de son père dans la maison où celui-ci avait passé une longue partie de son existence. Le Conseil de la commune de Belleville lui en accorda l'autorisation par une délibération encore peu connue '.
. . . Vu la pétition du citoyen Regnault tendant à autoriser le citoyen Favart fils à laisser enlever les cendres du citoyen Favart père du cimetière de la commune, pour les faire transférer et déposer dans sa maison, comme un dépôt sacré de sa reconnaissance envers l'auteur de ses jours : sur quoi, le Procureur de la commune entendu, le Conseil Général, considérant que le citoyen Favart père avait rendu des services très importants à la France entière par ses talents littéraires, a arrêté que le citoyen Favart fils était autorisé à faire enlever du cimetière de la commune les cendres du citoyen Favart, son père, comme un hommage dû aux talents, au mérite et à la reconnaissance, pour les faire transférer et déposer dans l'endroit que bon lui semblerait...
A la suite de cette décision, les cendres de C.-S. Favart furent déposées dans la propriété où il avait rendu le dernier soupir. Son fils fit élever dans le « petit clos » un monument sur lequel on grava ces vers :
Sous le lilas et sous la rose,
Le successeur d'Anacréon,
Favart, digne fils d'Apollon,
En ce tombeau paisiblement repose.
Ch.-N. -Justin Favart mourut quatorze ans plus tard, et il ne paraît pas que le fils de l'auteur de la Belle Arsène ait pris un soin pieux de la tombe de son père. Un amateur des reliques de Paris et de ses environs qui visitait la maison en 182 1, écrit :
Curieux de visiter la solitude de Favart, j'entre dans la maison qu'il habitait jadis et qui est occupée par une pension de jeunes demoiselles. . . Quel est mon étonnement lorsque j'aperçois dans un terrain abandonné et dont les murs tombent en ruines, un seul cyprès qui rappelle la sépulture de l'auteur de la Chercheuse d'esprit... Comment se fait-il qu'à peine vingt-neuf ans écoulés les colonnes qui protégeaient ses cendres soient renversées et mutilées ?
I. Publiée pour la première fois par M. Jules Claretie, dans son article : La sépulture de Favart (La Révolution française, 1906).
Cette réflexion est juste. Ant.-P.-Ch. Favart, dernier descendant direct, avait alors quarante ans ; il était probablement encore propriétaire de la maison, et il aurait dû montrer plus de respect pour la mémoire de son grand-père. Mais nous savons aussi que, fonctionnaire et diplomate, chargé fréquemment de missions à l'étranger, consul même, il était souvent absent de Paris ; de plus, les nombreux papiers de notre recueil qui concernent s;x vie privée, montrent que l'on menait chez lui une existence assez luxueuse pour sa modeste situation, que les fournisseurs n'étaient pas toujours payés régulièrement, et il se peut très bien que, délaissant Belleville, il ait vendu la maison, oubliant les reliques chères qu'elle contenait. Ce n'est là qu'une hypothèse ; les documents futurs en détermineront la valeur ' .
Aujourd'hui, il ne reste aucune trace du jardin de C.-S. Favart et de son tombeau. La propriété a disparu lors de l'ouverture de la rue de Puébla, actuellement rue des Pyrénées .
Je joins ici deux lettres inédites adressées à C.-S. Favart, rencontrées dans un autre recueil de manuscrits :
Versailles, le 30 mars 176^.
Monsieur Cahouet m'a remis le petit morceau sur la paix » qu'il vous lut après souper et qu'il vous promit alors. Scrupuleux de sa parole, il me charge de vous marquer combien il est fâché de son peu d'exactitude, il compte réparer son tort le premier voyage qu'il fera et vous rendra visite, il veut que je l'accompagne. Je vous laisse à penser si je ne dois pas être empressé à saisir les instants qui me procurent le plaisir de vous voir et de vous embrasser.
Je vous supplie de faire agréer à Madame l'assurance de mon respect et d'être bien persuadé du très sincère et parfait attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — Méchin i.
I. Voir plus loin, IV
a. < Favart a eu ordre du gouvernement, c'est-à-dire des Ducs de Choiseul et Praslin, décomposer une pièce de théâtre pour la paix... On veut que cette comédie soit jouée aux Français». Mémoires secrets, 11 mars 176).
€ Les Fêtes de la Paix données aujourd'hui aux Italiens sont détestables... On ne peut rien voir de plus misérable ». Id. 4 juillet 176).
). Un des premiers commis au département de la Guerre, possesseur d'une grande fortune. C'est le père du baron Méchin qui joua un rôle important pendant la Révolution et tons le Premier Empire.
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La seconde lettre porte une signature illisible :
Fontainebleau, le 28 octobre 1773.
Vous m'avez donné votre parole, Monsieur, de vous occuper de nos fêtes de Nemours. Mais pour cela il est indispensable que vous vouliez bien vous concerter avec Messieurs l'abbé de Voisenon et Préville qui sont ici. Ils ont le plus grand besoin de vous. Il faut donc que vous ayez la complaisance de venir samedi au soir au plus tard ici. M. l'abbé de Voisenon l'exige, M. Préville le désire, et moi je vous en supplie et réclame vos promesses.
Je suis très parfaitement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur... X. '.
I. Cette lettre doit émaner de l'Intendant chargé des fêtes chez le comte d'Artois. Une lettre de Préville à Favart informe celui-ci que la comtesse d'Artois passera à Nemours le 10 ou le 13 novembre 1773, et lui fournit des détails sur le spectacle qu'il aura à composer. (Favart. Mémoires. III, 78).
Madame FAVART
Chose étrange, notre recueil, qui contient tant de feuilles insignifiantes sur Antoine-Pierre-Charles Favart, le dernier possesseur de toutes ces pièces, ne renferme aucun document réellement intéressant sur sa grand'mère. Cependant la famille devait conserver d'importants papiers, volontairement inutilisés par H. Dumolard pour l'édition des Mémoires de Favart. Où sont les lettres écrites et reçues par M""" Favart ?
Peut-être son petit-fils a-t-il voulu eff'acer ainsi la trace des relations amoureuses de l'illustre comédienne avec Maurice de Saxe ? On sait qu'il croyait à l'innocence de son aïeule, et qu'il s'est battu en duel contre un adversaire qui prétendait le contraire.
Aujourd'hui, il semble évident que M""* Favart fut la maîtresse du Maréchal de Saxe, et on est aussi à peu près certain qu'elle n'a jamais été que l'amie de l'abbé de Voisenon.
Jusqu'ici, pour répondre à cette question d'adultère quasi-obligatoire, on a eu recours au Mémoire trouvé à la Bastille et au livre fort bien documenté de G. Desnoireterres ', alors qu'il eût été si facile d'interpréter simplement une phrase des Mémoires de Favart. Il me paraît que les critiques qui se sont efforcés de résoudre le problème de ces relations intimes ont été chercher bien loin ce qu'ils avaient sous les yeux. II suffit de lire attentivement quelques lignes ».
I, Épicuriens el lettrés. Pan» 1879.
t. Favart. Mémoires I. ivii.
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Après la lettre du Maréchal de Saxe à M'"' de Chantilly, du 21 octobre 1749, se terminant ainsi :«.... Plus ne vous en dirai sur ce qui me regarde, vous n'avez point voulu faire mon bonheur et le vôtre : peut-être ferez-vous votre malheur et celui de Favart ; je ne le souhaite point, mais je le crains. Adieu... », l'éditeur ajoute ces mots, entre lesquels il est aisé de lire beaucoup de choses :
K A en juger par P apparence et par les mémoires du temps, cette femme aimable, cédant à ses craintes pour un époux qu'on menaçait de faire périr, parvint à désarmer son ennemi. »
Ce passage est assez significatif par lui-même, d'autant plus qu'on sent très bien que les termes en ont été choisis avec soin. L'éditeur, H. Dumolard, — qui avait pour collaborateur le petit-fils de M"' Favart, — ne pouvait réellement pas préciser davantage, sans devenir quelque peu inconvenant envers la mémoire de la grand'mère de son ami. Je vois là, malgré tout, un complet et discret aveu que l'écrivain fut obligé de faire par respect pour la vérité. Aucun critique ne l'ayant encore cité, je profite de l'occasion qui m'est offerte pour le signaler.
Nos cartons ne contiennent que des lettres, des pièces de vers autographes, adressées à M""' Favart sous forme de portrait, ou de couplets de vaudeville. Voici le début d'une chanson de Lourdet de Santerre ■ :
Les talents, l'esprit, les grâces, Tout en vous charme et ravit.
Les cœurs volent sur vos traces Et l'amour vous applaudit :
Cet air fin, ce doux sourire Nous peignent la volupté, Et dans vos yeux tout respire Le plaisir et Ja gaité.
L'abbé de Lattaignant fait son portrait sur l'air du menuet d' Exaudet .
11 ne se trouve que trois lettres manuscrites adressées à M"'° Favart ; toutes trois sans date.
La première émane d'une dame Terner, marraine de l'actrice, demandant à emprunter un louis à sa filleule.
La seconde lettre est de M. de Ténièrcs. Parmi les trois pages de prose qu'elle renferme, on trouve ces vers :
I. Lourdet de Santerre, ami et collaborateur des Favart, élait avec Lattaignant, Pannard, Fuzclier, de la Porte, etc., un des familiers de la maison de Belleviiic.
MANt'SCRITS INEDITS DE LA FAMILLE FA VA UT ÏO
Chaque jour à vos talents Je me plais à rendre hommage.
Des dons les plus excellents J'admire en vous l'assemblage ; Aux traits d'un joli visage Vous joignez les agréments De l'esprit et du langage ; Vous seule avez en partage Tant de charmes différents.
Mais ce sont vos sentiments Que j'aime en vous davantage.
Sans art, sans déguisements Votre cœur sensible et sage, Des vertus des premiers temps • M'offre l'agréable image,
Et chez vous l'on goiite encor Les plaisirs de l'âge d'or.
La troisième lettre, non signée ', est plus intéressante que la précédente, par les détails qu'elle renferme :
A Madame Favart, rue Mauconseil », Paris.
A Saint-Leu Taverny. — Ce mardi.
Oui, oui, mes vrais et bons amis, je suis dans l'ivresse de la joie : je me trouve si heureux de pouvoir demeurer avec vous. C'est Apollon qui loge l'Amitié chez les Grâces. Ah ! ma chère Madame Justine, quel plaisir votre lettre m'a fait ! J'ai eu peur, je l'avoue, en lisant les premières lignes. Vous faites un portrait trop avantageux de moi, je ne pouvais m'y reconnaître. Embrassez et de tout votre cœur l'ami, le bon ami Favart, le cher abbé 3; mon camarade Favarot ■», l'amoureux Chevalier ', le respectable Thibault *, tout le monde, tout le monde enfin, et même le petit pouf-pouf 7, en attendant que je les embrasse tous moimême. Quel plaisir, dites donc, mon aimable amie, de pouvoir nous trouver réunis sous le même toit ! Me voici en provision de gaîté pour tout mon voyage. D'aujourd'hui en huit je serai à Belleville. Mon Dieu, que cette Saint-Jean est loin encore ! le beau bouquet que vous me donnez-là ! Il durera tous les jours, tous les jours de Tannée. Ah ! je suis bien aise, je suis bien aise. Adieu, mes chers . amis, .\dieu, je brûle d'impatience de vous voir et de vous embrasser. . .
1. On peut l'attribuer avec quelque certitude à Lourdet de Santerrc, dont le prénom était Jean-Baptiste.
a. C'est là où l'artiste est morte, le si avril 1773.
j. De Voisenon.
Le petit chien de M»* Favart
Charles-Nicolas-Joseph-Justin FAVART
C'est le fils aîné de C.-S. Favart. Il est né le 17 mars 1749, peu de temps après le retour de sa mère à Paris, alors qu'elle quitta la troupe du Maréchal de Saxe. Ch . -N . -Justin Favart reçut une bonne éducation, et eut pour professeur un ami de sa famille, i'abbé Cosson, du Collège des Quatre-Nations, qui se plaint souvent de l'indolence de son élève, trop choyé par sa mère. On a dit que le mauvais état des affaires de son père l'obligea à embrasser, à trente ans, l'état de comédien ; on peut supposer aussi que c'est le désir d'essayer ses forces sur la scène, comme acteur et comme auteur, qui l'a surtout tenté.
Soutenu par le souvenir brillant qu'avait laissé M""" Favart et i'intluence que conservait encore son père au théâtre, il débuta le 5 septembre 1779 ^ la Comédie-Italienne. Grimm écrit qu'il obtint « un succès assez médiocre ». Le rédacteur des Mémoires secrets dit, au contraire : « Le sieur Favart a paru dans le Tableau parlant et les Trois fermiers; il fait les rôles de La Ruette, c'est-à-dire ceux de vieillards. . . Malgré cette difficulté, il a réussi et a reçu les plus vifs applaudissements ». On peut accorder ces deux opinions contraires, en remarquant que Grimm n'aimait pas beaucoup les Favart, tandis que ceux-ci étaient en relation constante avec le bureau d'esprit de M"" Doublet, où s'élaboraient les Mémoires secrets ' ; d'(5Ù leur évidente indulgence pour le fils en faveur de la sympathie qu'ils ont toujours témoignée au père, surtout après la mort de M"" Favart.
Ch.-N. -Justin Favart, reçu sociétaire en 1780, quitta le théâtre vers 1795 et mourut le 2 février 1806.
Notre recueil contient un certain nombre de manuscrits autographes de Ch.-N. -Justin Favart: des pièces de théâtre, des vers et un document fort intéressant concernant la Comédie-Italienne.
I. Dans plusieurs lettres de Voisenon à Favart, on lit à la fin : « Vous pouvez donner connaissance de cette lettre à M>>>< Doublet ».
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La Maison en loterie, opéra-comique en deux actes en prose, mêlé de vaudevilles par Favart fils. Trial et Beffroy de Reigny surnommé le Cousin Jacques.
Il existe deux manuscrits de cette pièce, tous deux de la main de Favart fils, le premier semble un brouillon primitif de l'ouvrage et ne contient que les six premières scènes ; le second comprend la pièce complète, avec de nombreuses coupures et corrections. Sur la couverture du manuscrit complet on lit cette note au crayon de A.-P.-Ch. Favart: « Pièce en deux actes, achevée, que l'on peut à peu près regarder comme nulle. »
L'ouvrage n'a été ni imprimé, ni représenté.
Casimir et Virginie, suite des Trois folies ', opéra-comique en trois actes .
Manuscrit autographe. — Sur la première page l'auteur a écrit les noms des interprètes de son choix :
Suzanne .... M""" Colombe
Figaro MM.Menier.
Casimir, fils de Figaro. Michu.
Sans-Peur. . . . Trial.
Oronoko. . . . MM.Chenard.
Abukebak . . . Dufresnoy.
La petite sauvage . Thomassin.
Virginie .... M"" Dugazon.
La scène se passe dans l'.Xmérique septentrionale, près du fleuve Mississipi.
Tliermire, opéra-lyrique en un acte et en vers libres.
Manuscrit autographe, avec envoi : « A M. Castilhon, chez M. le comte de Turpin, rue des Fossoyeurs, derrière Saint-Sulpice, Paris >.
L'Heureuse arrivée, prologue impromptu en vers libres. Manuscrit autographe .
Innocence et l'^gèreté, plan d'une comédie en un acte, comprenant treize scènes.
Manuscrit non signe, mais que l'on f>eut attribuer à Ch.-N. -Justin Favart.
Le Chevalier fortuné, opéra en quatre actes. Non achevé. Manuscrit autographe.
Le Tableau de Raphaël, opéra-comique, la dernière scène seule. Manuscrit autographe.
Fragment d'un opéra-comique sans titre, où l'on trouve les personnages suivants : Blandfort, Corali, Nelson, Juliette.
Note autographe de Favart fils :
I . A-propos de Favart fil», représenté le 17 janvier 1786 à la Comédic-Italicnnc, et qui obtint quelque succès. « Malgré le défaut d'à-propos, et quoique les Trois folies aient peu de sel elles-même», le public a ri de celte bagatelle, qui n'a pas le sens commun : il a fini par demander l'auteur, qui a paru ». Mémoires secrets, 18 janvier 1786.
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« Idée d'un spectacle complet pour le Théâtre-Italien : les Voyages de Thalie.
I" acte. La Comédic-ï''.spagnole. Pièce extrêmement intriguée.
2' acte. La Comédie-Anglaise. Pièce dans laquelle on conserverait, non l'indécence, mais les hardiesses et les singularités de ce théâtre.
y acte. La Comédie-Italienne. Pièce dans le goût du Baron Suisse, d'Arlequin ati Sérail, des Beffroy, etc.
4' acte. La Comédie-Française. Dans le goût de VEpreuve, de V Amant auteur et valet, etc.
Divertissement qui peindrait la galanterie de la nation. »
Enfin une pièce de vers autographe adressée à « Isambert de Valcourt, ' comédien » avec la réponse autographe, également en vers, de celui-ci à
Favart fils.
Le document autographe de Ch . -N . -Justin Favart, que renferme le recueil, est fort intéressant pour l'histoire de la Comédie-Italienne, pendant l'année 1790, en ce qui concerne le projet de réunion de cette scène avec le Théâtre de Monsieur et l'établissement de ce dernier rue Feydeau ».
Afin de préciser certains points de ce mémoire, dont l'interprétation est évidemment tendancieuse, il convient de rétablir l'ordre et l'exposé des faits, dans leur sécheresse relative, comme des témoignages indiscutables de la vérité.
Voici (présentée je crois, pour la première fois) l'histoire générale de l'affaire de la Comédie-Italienne et des Bouffons, — ou Théâtre de Monsieur, — dans ses rapports avec la Commune de Paris, d'après le compte rendu officiel des séances de l'Assemblée des représentants et du bureau de la Ville.
Le 5 décembre 1789, M. Le Scène des Maisons, administrateur du département de la police, dit qu'il « avait été question d'une réunion entre plusieurs spectacles, et nommément entre celui des Italiens et du Théâtre de Monsieur, que ce projet était sur le point d'être exécuté et qu'il n'en avait eu connaissance que par la voix publique. ... M. le Maire a observé. . . . que, quant au fait particulier du projet de réunion entre les deux Théâtres des Italiens et de Monsieur, la proposition était restée dans les termes d'un projet. . . »
Le 3 février 1790, M. Fissour « termine son discours.... par des réflexions sur le théâtre en général, sur l'abus de leur organisation actuelle,
I. Henri Lyonnet, dans son Dictionnaire des Comédiens, mentionne un acteur du nom d'Isambert qui débuta au Théâtre Feydeau le a6 mai 1809, fit partie du Théâtre du Vaudeville de 181 1 à 1837 et mourut en 1848. Dans son Journal manuscrit inédit (dont je prépare la publication), l'acteur Ménétrier indique que ce comédien jouait dans une troupe de province, en 1798, sous le nom de Saint-Aubin. Il est tort probable qu'il s'agit bien là de l'ami de Ch.-N. Favart.
a. Voir pour cette question : A. Pougin, L'Opéra-Comique pendant la Révolution, p. 15, et L. Përicaud, Le Théâtre de Monsieur, p. 84.
sur la position de la Comédie-Italienne en particulier, et la réforme projetée par les sujets qui la composent ; d'après cette réforme, il est décidé qu'après Pâques il n'y aura plus de pièces françaises à ce spectacle, et qu'en conséquence un nombre de parts seront affectées à la liquidation de leurs dettes ' . . . »
Le 8 février 1790, M. Brousse-Desfaucherets, lieutenant de maire (adjoint) lit son important rapport sur les établissements publics. En ce qui concerne les spectacles, il dit : « Nous avons vu cette propriété importante de la Commune livrée à des sociétés dont l'intérêt est sans cesse opposé à sa conservation même : usufruitières de ce bien, elles sont seulement occupées de son sort présent et momentané. La Comédie-Française a 1.200.000 livres de dettes, et une charge de 40.000 livres de pensions; l'autre, la Comédie- Italienne, n'est pas dans une situation plus heureuse =. Ainsi ces spectacles étaient grevés d'engagements considérables, pendant que chacun des membres de la Société qui les exerce jouissait d'une rétribution qui a souvent été de 30.000 livres 3, sans songer à amoindrir les dettes. Vous ne laisserez pas détruire une des propriétés les plus intéressantes de la Commune de Paris ; vous jugerez quelles précautions il faut prendre, quelle étendue, quel nombre il faut prescrire à vos théâtres, pour ne pas laisser altérer l'éclat et pour prévenir la corruption du goût. . . »
« En attendant un meilleur ordre de choses, le Département avait tenté une réforme que semblaient demander les circonstances. La Comédie-Italienne se trouvait chargée de dettes considérables, tandis que le Théâtre de Monsieur, sans asile et sans salle, gémissait sous le poids d'engagements qu'ils ne pouvaient tenir *. En réunissant ces deux genres qui se rapprochent.
I. Il y a là une erreur; la Comédie-Italienne ne supprimait pas les pièces françaises, mais elle diminuait sa troupe en facilitant les démissions des acteurs qui ne chantaient pas. Cette réforme était accomplie à la réouverture, le 19 avril 1790.
2. «En 1789, elle augmente sa dette, déjà lourde, de lao.ooo livres.
5. Le rapporteur veut parler ici des sociétaires à part entière, qui étaient alors : Clairval, Trial, Michu, Ménié, Rosière, Philippe ; M""" Dugazon, Gontier, Adeline et Carline.
4. Le 35 juillet 1788, Léonard Autié avait obtenu du Roi la permission d'ouvrir le Théâtre de Monsieur dans la salle des Tuileries, avec jouissance de cette salle pendant une durée de 30 ans. Le 36 janvier 1789, Léonard et son associé, le violoniste Viotti, y donnaient leur première représentation. Le 6 octobre de la même année Louis XVI et sa famille quittaient Versailles pour venir loger aux Tuileries. L. Péricaud dit que a Marie-Antoinette fut la première à exiger que le théâtre de son très obligé Léonard allât porter ses pénates ailleurs ». L'ordre venait du Roi lui-même. Une lettre du ministre de la maison du Roi, Guignard de Saint-Priest, adressée le 13 décembre 1789 aux directeurs du Théâtre de Monsieur, les met en demeure, par ordre du Roi, de cesser leurs représentations avant le 34 du même mois, le local devenant nécessaire à l'habitation de Mesdames, tantes du Roi. La dernière représentation eut lieu le 33 décembre 1789. Le 10 janvier suivant, le Théâtre de Monsieur faisait son ouverture « provisoire » dans l'ancienne salle des Variétés Amusantes, à la foire Saint-Germain, en attendant la construction d'une nouvelle salle.
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ils se prêtaient un secours mutuel : les actionnaires du Théâtre de Monsieur trouvaient une salle toute établie, et les Comédiens Italiens des cautions à leurs dettes. Mais la négociation entamée à cet égard n'a pas réussi, et les Comédiens Italiens en assurant un gage à leurs créanciers ont rendu impossible la réunion. »
Le II février 1790 : « . . . L'un de MM. les Secrétaires. . . fait lecture d'une lettre de M. le Maire dans laquelle il expose la demande de MM. les entrepreneurs du Théâtre de Monsieur pour obtenir l'agrément de la Commune sur l'acquisition d'un terrain rue Feydeau, afin d'y faire construire leur salle de spectacles. La proximité du Théâtre-Italien, des raisons de police et d'administration font penser à M. le Maire que plusieurs spectacles ne doivent pas être réunis dans le même quartier d'une ville telle que Paris. »
La journée du 20 février 1790 est l'une des plus importantes pour l'affaire qui nous occupe, d'abord parce que la séance de ce jour fut presque entièrement consacrée aux spectacles, ensuite parce que c'est au cours de cette séance que l'on donna lecture du Mémoire de Ch.-N. -Justin Favart, ainsi qu'il résulte de ce procès-verbal :
. . . Une députation du Théâtre de Monsieur ayant été introduite. . ., il a été rendu compte du projet de l'établissement du Théâtre de Monsieur place Vendôme. Et M. du Verrier, au nom de ce théâtre, a rendu compte de ce qui s'était fait d'abord pour placer ce théâtre à l'hôtel de Massiac ', ensuite pour le fixer place Vendôme. . . Il a été fait une nouvelle lecture des deux lettres successivement écrites par le maire à ce sujet '. . . Et la députation du Théâtre de Monsieur présente a approuvé le compte qu'a rendu M. du Verrier des circonstances différentes de cette affaire. . .
Une députation du Théâtre-Italien ayant été introduite, celui des membres de cette députation qui portait la parole a offert le produit d'une représentation pour être versé dans la caisse des pauvres 3.
Il a été fait ensuite lecture d'un mémoire relatif aux droits du Théâtre-Italien et à l'établissement des acteurs bouffons dans cette capitale, en concluant à ce que ces bouffons ne peuvent avoir leur théâtre ailleurs qu'au Luxembourg, aux termes de la concession qui leur a été faite et dont ils tirent leurs droits. . .
Dans le Moniteur du 22 février 1790, Quatremère de Quincy 4, représentant de la Commune qui assistait à la séance, apprécie durement les réclamations des Comédiens Italiens :
I . Ancien hôtel de Pomponne, situe entre les rues d'Aboukir et P.-igevin. a. La lettre citée plus haut est la plus importante.
3. Les députations des autres théâtres avaient fait la même proposition.
4. Il a beaucoup écrit sur l'art et le théâtre. Dans son intéressant ouvrage : Essai sur l'imitation des beaux-arts, on trouve de judicieuses remarques sur l'alliance de la poésie et de la musique à la scène. Grand partisan des Boulions, il a publié en 1^89 une brochure assez rare : Dissertation sur les Opéras Bouffons Italiens.
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Je dois mettre une diiférence, dit-il, entre les motifs, les raisons, le ton noble et décent des Comédiens Français et la ridicule et basse prétention des Comédiens Italiens, qui se sont imaginés parler encore dans le cabinet d'un gentilhomme de la Chambre, qui invoquent des arrêts du Conseil, qui se croient constitutionnels parce qu'ils ont des lettres patentes; qui prétendent mesurer toutes les distances dans lesquelles un autre théâtre doit se tenir à leur égard, et qui ont surtout, dans leur noble et touchante modération, l'attention désintéressée d'envoyer le Théâtre de Monsieur rue de Vaugirard, le tout pour faire exécuter la clause d'un contrat fait, dit-on, avec Monsieur, et dont Monsieur est fort éloigné de réclamer l'exécution.
Qui ne sait, en effet, que dans le premier projet d'établir le Théâtre de Monsieur sur les terrains du Luxembourg, il s'agissait de la construction d'un quartier nouveau, de l'établissement d'une foire, et que, les circonstances ne permettant plus d'espérer dans Paris ces augmentations et améliorations du quartier, il n'appartient plus qu'à la plus basse des passions de faire valoir une condition devenue impraticable ?
Il est évident que le Mémoire des Comédiens Italiens avait produit un effet fâcheux sur les représentants de la Commune de Paris, et le résultat de leur démarche fut absolument contraire à celui que les sociétaires espéraient. Bailly, qui s'est prononcé si nettement pour eux le 12 février, change d'avis tout à coup. Onze jours après sa première lettre, il écrit « qu'il ne veut rien prononcer, sans la décision de MM. les Représentants de la Commune, sur la demande instante de MM. les Directeurs du Théâtre de Monsieur, pour construire leur salle Place Vendôme. . . » Le procès-verbal de la séance du 23 février 1790 porte, en effet : « . . . Il a été donné lecture d'une lettre de M. le Maire en date du même jour, qui contient les détails sur le Théâtre de Monsieur qu'on se propose d'établir Place Vendôme. ... M. du Verrier a demandé que les Comédiens Italiens s'expliquassent sur leur opposition à ce que le Théâtre de Monsieur fut établi dans ce lieu, qui lui convenait sous différents rapports. . . »
Lii Comédie-Italienne ne répondit pas à cette demande ; elle comprit que sa cause était perdue, et la politique entrait certainement pour une bonne part dans cette défaite.
Le 27 mars 1790, la Commission des spectacles ' — revenant sur son
I. Le a) février 1790, l'Assemblée de» Représentant» avait désigné six commissaires pour constituer la commission des spectacles; chacun d'eux avait sa mission particulière : M. DE La Rivière : Le Théâtre-Français et les Bluettes. Thuriot de la Rosière : Le Théâtre-Italien et le» Amusements Comiques. PiA DE Grandciiamp : Le Théâtre do Monsieur et le Spectacle Spirituel. BoNDiN : L'Opéra, les Délassements Comiques et les Ombres Chinoises. Cholet de Jetphort : Les Variétés, le Théâtre des Beaujolais et le Panthéon. D% MoRiTON Ds Chabriant : Nicolet et Audinot,
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idée de réunir les deux théâtres pour terminer le conflit — fait lecture de son rapport et propose un projet d'arrêté par lequel. . . « M. le Maire et le Département des établissements publics... 9° se concerteraient... pour opérer promptement. . . la réunion des Bouffons aux Italiens. »
Enfin, peu de temps après, le 15 avril 1790, les Bouffons obtiennent complète satisfaction par cette décision du Conseil de ville de la Commune de Paris :
Le Département de police ayant rendu compte des demandes que les propriétaires entrepreneurs du Théâtre de Monsieur avaient faites depuis plusieurs mois pour obtenir la permission. . . de construire une salle sur un terrain dont ils sont propriétaires rue Feydeau ' ;
Et plusieurs membres ayant insisté sur la nécessité de venir au secours d'un établissement qui paraissait agréable au public, et d'un nombre de citoyens qui, en sacrifiant leurs plus précieux intérêts pour la chose publique, avaient dans tous les temps donné des preuves de leur soumission et de leur respect pour les ordres que les circonstances avaient mis divers Départements dans le cas de leur intimer;
Lecture faite de la déclaration et de l'avis du département de police en date de ce jour;
Le Conseil, après en avoir délibéré, a adopté la déclaration et l'avis du département de police et, en conséquence, permis aux entrepreneurs du Théâtre de Monsieur de construire et d'élever une salle pour leur spectacle sur le terrain énoncé dans l'avis du département de police, rue Feydeau "...
Sur la première page du manuscrit de Ch . -N . -Justin Favart, son fils A.-P.-Ch. Favart a écrit ces mots au crayon : « Cet autographe est de l'écriture de mon père alors attaché au Théâtre des Italiens ». Et, à la dernière page : « Je me rappelle encore avoir vu venir dîner plusieurs fois chez mon grand-père (Ch.-S. Favart) le coiffeur 3 Léonard et le célèbre Viotti, pour cet arrangement 4. »
I. Il n'est plus question ici de la place Vendôme; c'est à côté des Comédiens Italiens que le Théâtre de Monsieur prétend maintenant s'installer. Conséquence de la haine et de la rancune de Léonard et surtout de Viotti contre ces « insignes baladins ». L. Péricaud, ouvrage cité, p. 84.
a. Dans la séance du s avril 1790, les Représentants de la Commune réclamaient la liberté absolue des théâtres, devançant ainsi la pétition de La Harpe du 04 août 1790 et la loi du 1 5 janvier 1791.
■) . Les coiffeurs étaient peu estimés des Comédiens Italiens, et pour cause. Le Mercure de France, de janvier 1788, s'exprime ainsi à leur égard : « Il se trouve toujours des gens honnêtes dans nos parterres, mais c'est le petit nombre... Des artisans de la plus basse classe, des perruquiers, des coiffeurs de femmes, des gens sans aveu ; voilà ce qui les compose le plus ordinairement ». Et trois pages plus loin : « Quatre coiffeurs de femmes se vantaient, le jeudi 37 (décembre 1787) à la seconde représentation du Prisonnier anglais, .au café de la Comédie-Italienne, du tapage qu'ils avaient fait, et regrettaient de n'en avoir pas fait davantage ».
4. Les délégués officiels de la Coraédie-Italiennc étaient Clairval etCamérani.
Cette note semble indiquer avec quelque vraisemblance que l'auteur des Moissonneurs et son fils se sont associés aux démarches des Comédiens Italiens auprès de la Commune de Paris ; le premier, en utilisant ses relations et son influence personnelle ; quant au second, je crois qu'on peut lui attribuer la rédaction complète du Mémoire ci-dessous.
Ce document, résumé dans le Journal de la Municipalité et des districts du 24 février 1790, est entièrement inédit.
Placet adressé par les Comédiens Italiens à Messieurs de la Commune de Paris
A Messieurs les Représentants de la Commune de Paris,
Messieurs,
Les Comédiens du Théâtre-Italien, empressés de soumettre leur conduite à la justice de l'Assemblée générale des Représentants de la Commune de Paris, ont l'honneur de mettre sous vos yeux les détails suivants :
En 1788, la Reine ayant désiré le spectacle des Bouffons Italiens, M. le baron de Breteuil, alors ministre ', en fit instruire la Comédie-Italienne. Le danger d'un refus, d'une simple observation, et plus encore le désir de plaire à la Reine et au public firent aux Comédiens Italiens un devoir d'obéir.
On convint de traiter avec les Bouffons de Londres, non d'association, mais d'appointements. La troupe des Bouffons devait terminer ses représentations à Londres dans le mois de juin, et passer à la Comédie-Italienne les trois mois de juillet, août et septembre.
Le traité fut conclu '; la liste des acteurs arrêtée ; les Comédiens Italiens la firent mettre sous les yeux de la Reine ; mais ils apprirent avec étonnement et chagrin, que, dans l'intervalle, le ?ieur Léonard avait obtenu le privilège d'établir à Paris un spectacle de Bouffons qui s'ouvrit en janvier 1789, aux Tuileries, sous le nom de Théâtre de Monsieur 3.
L'établissement de ce nouveau spectacle excita les plus vives réclamations de la part des Comédiens Italiens ; elles furent trouvées justes, et ils obtinrent de M. de Villedeuil, alors ministre, une diminution de 20.000 livres sur la redevance de leur bail envers l'Opéra *, mais le tort qu'ils éprouvaient par l'ouverture du Théâtre de Monsieur était extrême ; en 1789, ils sentirent dans le produit des loges à l'année et des recettes journalières une diminution considérable.
Celle de leur bail ne pouvait la compenser, et cette perte devenue encore plus
I. Ministre de la maison du Roi depuis 178), M. de Breteuil accordait à la fois et au même moment sa protection à la Comédie-Italienne et au Théâtre de Monsieur.
s. Je n'ai trouve aucune trace du traité indiqué ici.
y. Monsieur réalisait ainsi un désir depuis longtemps exprimé. Le 1 1 avril 1781 on lit déjà dans les Mémoires secrets : a Monsieur ne serait pas fâché d'avoir une troupe à lui ».
4. La redevance de 40.000 livres que payait à l'Opéra la Comédie-Italienne avait été partagée entre cette scène et le Théâtre de Monsieur, lors de la fondation de celui-ci.
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sensible au milieu des troubles » laissa à peine aux Comédiens Italiens les moyens de supporter le fardeau de leurs dépenses.
M. le Maire proposa le premier aux Comédiens Italiens une réunion avec les Bouffons; il voyait qu'elle aurait l'avantage réciproque d'offrir aux susdits un asile, en sortant des Tuileries, et au Théâtre-Italien une ressource dans l'augmentation des recettes; mais plusieurs séances tenues entre les Commissaires des deux spectacles tirent apercevoir aux Comédiens Italiens qu'ils étaient exposés à traiter, non avec les acteurs des Bouffons, mais avec des spéculateurs qui ne laissaient entrevoir que le projet de s'emparer de la propriété du Théâtre-Italien. Les Comédiens renoncèrent en conséquence à l'espoir d'un arrangement, et par délibération prise d'après l'avis de leur Conseil, ils exposèrent à M. le Maire les motifs de leur refus et l'impossibilité du projet de réunion ».
M. le Maire, toujours équitable, eut la bonté de dire aux Comédiens que son intention n'était point de forcer les volontés, et les choses en restèrent là.
Cependant, le malheur des temps était toujours le même ; les recettes des grands spectacles et les locations de loges à l'année diminuaient progressivement ' ; les Comédiens Italiens ne purent se dissimuler qu'ils étaient chargés d'un poids énorme de dépenses. La réduction du nombre de leurs sujets leur parut un allégement nécessaire; ils s'assemblèrent donc le 8 décembre dernier (1789) et arrêtèrent entre eux que pour éviter une perte générale, il était de toute prudence de songer d'un commun accord à des réformes.
Les sujets devenus les moins utiles par les circonstances proposèrent de se retirer de la Comédie, avec des indemnités et des pensions ■*; on écouta leurs propositions et les personnes qui devaient rester dans la Société, résolurent d'employer la médiation de M. le comte de Saint-Priest, en le priant de présenter au Roi l'état de leur situation, leur projet de réforme et leurs vives instances pour chanter les mardis et les vendredis, ainsi que le faisaient les spectacles des Beaujolais et des Bouffons s.
I. Les émeutes continaelles de cette période agitée obligeaient souvent les théâtres k laisser leurs portes fermées.
a. Par le gage qu'ils avaient assuré à leurs créanciers.
3. La diminution fut encore beaucoup plus grande en 1790, où les recettes accusent un déficit de 75.000 livres sur le total de l'année précédente.
4. Ces Sociétaires étaient : Thomassin, Valroy, Langlois-Courcelles, Raymond, Mm«s Cardon, Forgeot-Verteuil, Raymond, Buret, Dufayel, Julien et Lacaille.
5. Par son privilège, l'Opéra avait fait défense aux autres théâtres de jouer des pièces avec musique les mardis et les vendredis, qui étaient ses jours de gal.i. Cependant le Journal de Paris des 34 et 35 janvier 1790 publiait cette note : « Le Roi ayant daigné accorder au Théâtre-Italien la permission de jouer dorénavant les mardis et vendredis des pièces de chant, les Comédiens ne croyent pas pouvoir faire un meilleur emploi de cette nouvelle faveur que de consacrer à l'indigence le premier effet des bontés de Sa Majesté, et ils remettront à M. le Maire de Paris le produit de cette représentation pour être employé dans la souscription en faveur des pauvres ». La même feuille annonce le s8 janvier que < Les Comédiens Italiens ordinaires du Roi ont remis mardi a6, après le spectacle, à M. le
Le Comité du Département des établissements publics ' tenait alors ses séances à l'hôtel Soubise. Les Comédiens y furent appelés le 24 décembre dernier. MM. les Administrateurs leur firent entendre qu'ils étaient instruits que les grands spectacles n'étaient pas heureux depuis la Révolution, que la Comédie-Italienne était surchargée de dettes et de sujets, et que leur intention était d'y mettre ordre.
Les Comédiens avouèrent dans cette première séance à Messieurs du Comité qu'ayant eu jusqu'ici l'honneur d'appartenir au Roi, ils avaient remis leur état de situation à son ministre ; ces Messieurs se proposèrent d'avoir avec lui une conférence : elle eut lieu effectivement le samedi suivant '.
Cependant des ennemis du Thcàtre-ltalien cherchèrent à le discréditer par le bruit d'une banqueroute prochaine ^; on parla aussi de l'établissement du Théâtre des Bouffons sur le terrain de l'hôtel de Richelieu, ou sur celui des Filles Saint- Thomas; les Comédiens justement alarmés par ces divers bruits, et pouvant en soupçonner les auteurs, d'après les démarches insidieuses qui furent faites auprès des principaux d'entre eux, pour les engager par des offres brillantes, à abandonner leur société et à s'attacher au Théâtre de Monsieur, n'opposèrent néanmoins à celte séduction que préparait" leur perte, que le désir courageux de soutenir leur établissement. Ils se dévouèrent à faire les plus grands sacrifices, consentirent aux demandes des indemnités et des pensions de retraite. D'après ces arrangements, le bon ordre et la paix se rétablirent bientôt entre eux.
Au mois de janvier dernier (1790) une lettre circulaire en date du 16 appela de nouveau les Comédiens à l'hôtel Soubise ; ils s'y rendirent en corps au nombre trente 4. MM. les Administrateurs les effrayèrent sur leur situation et leur pro-
Maire deParis.en espèces telles qu'elles avaient étë reçues la somme de ).79) livres 10 sols ». Un peu plus tard, le a6 mars, on lit encore, à ce sujet : < ... La Comédie (Italienne) croit devoir prévenir le public que toutes les fois qu'elle a donné des représentations au profit des pauvres, la remise de la recette a été faite en totalité, et que les frais ont été à la charge de la Comédie >.
I. Extrait du procès-verbal de la séance du a6 décembre 1789, de la Commune de Paris : c L'Assemblée a arrêté que l'Administration intérieure des spectacles, considérés comme établissements publics, sera renvoyée au département des établissements publics ; et en ce qui concerne la police de sûreté et de surveillance, que ces objets appartiendront au département de Police ».
s. «6 décembre J789.
5. Les Comédiens se virent obligés de publier la note suivante : « Le bruit se répand dan» Paris, depuis quelques jours, que la Comédie-Italienne a cessé ses payements. Pour détruire cette calomnie, la Société dei Comédiens Italiens annonce que tous ceux qui ont des réclamations à faire peuvent s'adresser tous les jours, dans la matinée, chez M. du Rozoir, caissier de la Comédie, rue Royale, place Louis XV, n* 17, et l'après-midi à l'hôtel de la Comédie, à sa caisse, rue Favart, vis-à-vis la rue d'Amboise ». /ourna/ de Paris, 15 janvier 1790.
4. En janvier 1790, la Comédie-Italienne comprenait exactement trente sociétaires ; on peut supposer que ceux-ci se sont tous présentés devant les représentants de la Commune.
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posèrent encore la réunion avec les Bouffons, comme l'unique ressource de leur spectacle. Les Comédiens firent à MM. les Administrateurs les mêmes réponses qu'à M. le Maire, en exposant l'impossibilité d'une réunion avec des spéculateurs actionnaires ' ; ils ajoutèrent que la réforme dans leur théâtre était fixée, et que leur société était établie sur de nouvelles bases qui en assuraient la solidité ; ils déclarèrent que si le malheur des temps ne leur permettait pas de jouir d'un sort avantageux, ils sauraient se contenter des plus légers bénéfices. Enfin, après deux heures de conférence, il fut suffisamment démontré que le Théâtre-Italien ne pouvait se réunir au Théâtre de Monsieur '.
Cependant il fut arrêté, pour plaire à MM. les Administrateurs, que les actionnaires des Bouffons donneraient leur état de situation et feraient au Théâtre- Italien des propositions sous trois jours ; mais les Comédiens attendent encore les Bouffons et leurs conditions >.
Ce fut à cette époque que le Théâtre-Italien obtint du Roi la faveur de chanter les mardis et les vendredis. Il fut annoncé sur les papiers publics que la première représentation de chant serait donnée le mardi (26 janvier 1790), et que ce premier effet de la bonté de Sa Majesté serait consacré tout entier au profit des pauvres. Les Comédiens soumirent le projet de leur affiche à M. le Maire, avant de la livrer à l'impression, et obtinrent son approbation.
D'après l'exposé de ces faits, les Comédiens osent croire que leur conduite est exempte de tout reproche.
Les Comédiens Italiens ont appris que par un rapport fait à l'.^ssemblée de la Commune ^ il avait été dit : 1° que les Comédiens Italiens n'étaient qu'usufruitiers et non solidaires ; 2» qu'ils avaient un vice réel dans leur administration chargée de 1. 000. 000 livres de dettes ; )° qu'on avait proposé la réunion avec les Bouffons, mais que l'amour-propre des Comédiens Italiens leur avait fait adopter de préférence un plan de réforme et de réduction.
Le Théâtre-Italien demande la permission à M.M. les représentants de la Commune de se justifier sur ces trois articles.
I. Les quatre actionnaires qui constituaient, avec Léonard et Viotti, le Conseil d'administration du Théâtre de Monsieur, étaient : Hanrion de Ftoiselles, avocat au Conseil d'État ; Geoffroy, procureur au Parlement ; Parmenlier, procureur au Châtelet ; et Farmain, notaire, tous gens de robe, fort capables de « spéculer ».
a. La réunion des deux troupes (Comédie-Italienne ou Favarf et Théâtre de Monsieur ou Feydeau) si longtemps différée, fut imposée par Chaptal, ministre de l'intérieur, en 179», et le nouveau théâtre prit le titre de Théâtre National de l'Opéra-Comique. La Bibliothèque de la Ville de Paris possède la copie manuscrite de la lettre de Chaptal, qui fut adressée à la Comédie Italienne ; elle est conforme au texte publié par A. Pougin : L'Opéra-Comique et la Révolution, p. 577.
3. Irrités des procédés des Comédiens Italiens, les Bouffons ne songèrent plus qu'à leur créer une sérieuse concurrence.
Rapport de Brousse-Desfaucherels
Article premier.
En 1780 le Roi fit l'acquisition du terrain de Choiseul, et par des lettres patentes de la même année, il en fit la cession au Théâtre-Italien. Voici les termes de cette cession : « Nous cédons et abandonnons à nos Comédiens Italiens la propriété foncière de 121 toises de terrains destinés à la construction de la nouvelle salle de comédie... > •.
M. le duc de Choiseul l'a fait bâtir et les Comédiens lui en ont fait le remboursement. La propriété du terrain et de cette salle a été transmise aux Comédiens comme la propriété d'un objet vendu et transmis à l'acquéreur par un contrat de vente légale. Par la force de la loi, ils sont propriétaires, comme tout autre acquéreur. Ils existent depuis 1716 » ; leur existence serait assurée par la seule antiquité de son origine. Ils ont formé une société dont les actes sont consacrés par une foule de monuments de la justice ; ils ont les mêmes liens que les autres sociétaires ; ils sont donc associés, solidaires et propriétaires.
Article 2"'.
Les Comédiens, a-t-on dit, sont chargés de 1.200.000 livres de dettes ; mais lis ont dans leur salle de spectacle un immeuble considérable ; de plus un riche magasin d'habits, de décorations et un fonds de pièces de musique qui peuvent offrir à des créanciers un gage certain. A leur ancienne salle 5, les Comédiens avaient 700.000 livres de dettes sans aucune propriété. Depuis 1783, ils ont payé plus de 200.000 livres ; ils ont annoncé par les papiers publics que leur caisse était ouverte, et malgré les bruits répandus par la calomnie, aucun créancier ne se présente et ne peut rien réclamer. D'ailleurs, depuis l'existence de la Comédie, les partages dans les bénéfices ne se sont jamais faits qu'après le prélèvement des dépenses, et le Théâtre-Italien vient d'accroître encore la siireté de ses créanciers par une caisse d'amortissement, dont les fonds seront composés du produit de six parts mises en séquestre *.
Une administration qui a fait tant de paiements, qui donne tant de sûreté, qui ne craint aucune réclamation de la part de ses créanciers, peut-elle être regardée comme défectueuse ?
I. « Lettres patentes du 14 octobre 1780 qui ordonnent la translation de la Comédie dite Italienne dans le jardin de l'hôtel de Choiseul, sur l'offre faite par M. le Duc et M.'"' la Duchesse de consentir à l'abandon gratuit d'environ 1.800 toises de superficie de leur terrain, pour y construire la dite salle, et y former une place au devant, et les rues nécessaires à son débouché. » Mémoires secrets, 28 mars 1781.
a. Renvoyés en 1696 à la suite de l'affaire de la Fausse prude, les Comédiens Italiens, rappelés par le Régent, revinrent à Paris en 17 16. Louis XV leur accorda une subvention annuelle de 15.000 livres et le titre de : Comédiens Italiens ordinaires du Roi.
}. L'hôtel de Bourgogne, qu'ils quittèrent à Pâques 178); l'ouverture de la nouvelle salle eut lieu le 38 avril de cette même année.
4. En réalité, ils avaient réduit le nombre de parts de ay à ij. Sur les huits pans disponibles, six furent mises « en séquestre > et les deux autres réservées c pour augmentation de traitement ou engagement de sujets nécessaires à la troupe, >
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Article )"".
Les Comédiens ne craignent pas de répéter devant MM. les Représentants de la Commune de Paris qu'ils ont cru apercevoir que la réunion des Bouffons avec eux ne pouvait s'opérer que par la destruction de leur société ; le motif de leur éloignement à cette réunion ne peut donc pas être imputé à un amour-propre mal entendu de leur part, mais à un désir sage et légitime de veiller à leurs intérêts, de conserver leur propriété, et à l'intention bien excusable sans doute, de préserver 150 sujets ' d'une ruine totale.
Tel est, Messieurs, le tableau fidèle que les Comédiens Italiens ont l'honneur d'exposer à vos regards, tel est le motif de leur refus à se réunir aux Bouffons, et le véritable état de leur situation. En réclamant. Messieurs, le libre exercice de leur état, les Comédiens Italiens croient ne devoir tenir d'autre langage que celui qui convient à la dignité d'une grande Assemblée, et à la protection qu'elle doit aux premiers établissements publics.
Le Ïhéàtre-Italien gémissait sous le joug d'une servitude funeste imposée par l'Opéra ; le Roi l'a reconnue et a daigné la détruire. Cette bonté si touchante, et qui s'est étendue jusqu'à nous, doit être de nouveau sentie dans un lieu où tout rappelle l'image de la liberté ; nous venons, Messieurs, en recueillir les premiers fruits.
Si nos rivaux ont pu exciter et faire naître des questions contraires à notre repos et à nos fortunes, combien ne devons-nous pas être rassurés en vous voyant tous réunis dans la même enceinte !
C'est là où les intérêts particuliers disparaissent et s'oublient, où l'intrigue souvent renaissante au dehors, finit par expirer ; c'est là, où la censure du temps passé, où les promesses solennelles de respecter à l'avenir les droits sacrés de l'homme et ses propriétés ne laissent plus à redouter le masque même du despotisme '. C'est là enfin, où chacun de vous sentant le prix de ses nobles fonctions, devient impassible, et ne cède qu'au désir d'être juste.
Constitués les Représentants de cette ville immense, vous êtes l'appui des citoyens qu'elle renferme et qui suivent vos travaux. L'exemple de la justice que nous attendons de vous, Messieurs, donnera une nouvelle preuve que tous les citoyens peuvent compter sur un asile, quand ils seront poursuivis par l'envie. Vous les convaincrez que la propriété déclarée inviolable l'est en elïet, et que cette loi salutaire, née pour ainsi dire dans votre sein, sera pour eux une nouvelle égide, qui protégera tout à la fois et leurs personnes et leurs fortunes.
1. Ce chiffre comprend non seulement les artistes, mais tout le personnel. En avril 1790, le Théâtre de Monsieur occupait 550 personnes; la Comédie-Italienne était largement distancée.
2. Les comédiens sentent la nécessité d'employer devant leurs juges le langage à la mode.
Pour nous. Messieurs, qui venons vous déposer nos craintes et nos espérances, nous ajouterons au développement de ces grands principes d'équité le tableau des sollicitudes qui nous agitent. Contraints de négliger nos exercices depuis plus de trois mois ', nous voyons avec chagrin qu'un temps précieux qui doit être entièrement consacré au service du public, suffit à peine pour notre défense : nous avons prouvé que nos droits ne sont pas ceux des usufruitiers, mais ceux des propriétaires. La réunion du Théâtre-Italien à un spectacle étranger entraînerait la ruine du premier. Nos créanciers, loin de se plaindre, sont tous satisfaits ; que nous reste-t-il à désirer, Messieurs ? C'est cette paix, cette tranquillité sans laquelle il n'est point de bonheur; en nous la rendant, Messieurs, nous vous devrons une nouvelle existence, et rien ne pourra plus distraire notre zèle du désir que nous avons de consacrer tous nos instants aux plaisirs de la capitale *.
On remarquera qu'il n'est pas question dans ce Placet du lieu où le Théâtre de Monsieur doit construire sa nouvelle salle. Voici pourquoi : bien avant le 20 février 1790, les Bouffons avaient déjà acheté le terrain de la rue Feydeau, et, malgré l'interdiction primitive de Bailly, avant toute autorisation officielle, ils avaient commencé les travaux. Connaissant sans doute les moyens d'action de Viotti et de ses associés, les Comédiens Italiens avaient jugé inutile, devant le fait accompli, de protester davantage à cet égard.
I. Lei nouveautë* «ont rare*, en effet, & !• Comëdic-Italiennc, pendant l'hiver 1789-
Antoine-Pierre-Charles FAVART
Ant.-P.-Ch. Favart, fils de Ch.-N.-J. Favart, est né à Paris le 6 octobre 1780 '. II est surtout connu pour avoir publié, en collaboration avec H. Dumolard, les Mémoires et Correspondances de C.-S. Favart =, d'après les papfers et les notes de son aïeul ; l'ouvrage laisse entrevoir de nombreuses lacunes, — que l'on peut supposer volontaires, — dues à l'inutilisation possible de documents importants que sa piété filiale a refusé d'accueillir.
Ant.-P.-Ch. Favart s'est essayé à écrire pour le théâtre, mais son bagage dramatique se réduit à quatre pièces en un acte, jouées au Théâtre du Vaudeville :
La Jeunesse de Favart, avec Gentil, le 2 novembre 1808 ; Roger Bontemps du la Fête des fous, avec H. Dupin, le 27 mars 1809 ; Le Rival persécuté, avec H. Dumolard, le 6 septembre 1809 ; Les Six pantoufles ou le Rendez-vous de Cendrillon, folie-vaudeville, avec H. Dupin et Armand Dartois, le 29 décembre 18 m.
Ant.-P.-Ch. Favart voyant probablement que, malgré l'avantage de sa naissance et l'appui de ses influentes relations, la carrière d'auteur dramatique ne lui offrirait jamais que de médiocres succès, n'insista pas davantage. Les applaudissements que recevaient encore chaque jour les chefs-d'œuvre de son grand-père furent pour lui im avertissement utile. Il comprit que, malgré son amour du théâtre, le nom glorieux qu'il portait était peut-être un soutien, mais aussi, surtout, une lourde charge, et qu'il ne pouvait occuper une place honorable sur la scène qu'en offrant au public des ouvrages dignes de rivaliser avec ceux de C.-S. Favart. Ses débuts lui montrèrent qu'il aurait quelque peine à éviter les comparaisons fâcheuses de la critique et à réussir complètement. Il eut la sagesse de ne point chercher à lutter sur ce terrain dangereux, et entra dans la diplomatie.
Les nombreuses annotations autographes de Ant.-P.-Ch. Favart qui émaillent la plupart des manuscrits de pièces de théâtre renfermés dans notre recueil prouvent qu'il ne cessa jamais de s'intéresser aux ouvrages drama-
1 . Et non pas en 1784 comme l'indiquent la plupart des Biographies. a. Trois volumes in-8°. Paris, 1808.
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tiques. Dans une lettre de mars 1848 ' adressée à Samson, dans laquelle il demande à l'illustre artiste de donner quelques conseils à sa nièce (Maria Favart) avant les débuts de celle-ci à la Comédie-Française, il informe en même temps l'acteur-auteur qu'il lui soumettra prochainement une comédie : U Amitié à répreuve ', et le prie de lui faire connaître tous les changements et modifications qui lui paraîtront nécessaires pour la mise au point de cet ouvrage .
En 1815, Ant.-P.-Ch. Favart quitte Paris, et va rejoindre, comme secrétaire, le duc de Caraman, ambassadeur de France à Vienne, avec lequel il gardera toujours d'excellentes relations 3. En 1822, on le trouve en qualité d'attaché officiel à la même légation. Quelques années plus tard, il devient secrétaire du duc de Polignac, ministre des Affaires étrangères. Après la Révolution de 1830, il est chargé de diverses missions diplomatiques qui l'éloignent fréquemment de la capitale ; enfin, en 1852, il part définitivement à l'étranger comme consul. On ^ne possède aucun renseignement sur la dernière période de sa vie, qui dut être aussi mouvementée que celle de ses collègues, jusqu'au jour de la retraite.
II meurt à Paris le 28 mars 1867, et les journaux littéraires consacrent à peine trois lignes au dernier petit-fils de l'auteur des Trois Sultanes *.
Ant.-P.-Ch. Favart cultiva aussi avec succès la peinture et la gravure, et il acquit rapidement dans ces deux arts une belle réputation. Son tableau du Couronnement de V impératrice d'Autriche (1834) fut particulièrement remarqué. Au cours de ses voyages à travers l'Europe il avait recueilli, disent ses contemporains, de nombreux documents et croquis pour un important ouvrage qu'il se proposait d'écrire sur la Peinture et les tableaux de tous les grands Musées d'Europe. Je n'ai trouvé aucune trace de ce travail dans les manuscrits examinés, et je ne crois pas que l'ouvrage ait
I . Lettre que m'a très aimablement communiquée son actuel possesseur, Madame D. . .
3. Il existe trois versions différentes de cette pièce sous le même titre:
I* Un opéra-coniiqae en deux actes, en vers libres, de C.-S. Favart et Voisenon, musique de Grétry, joué à Fontainebleau le 13 novembre 1770, et au Théâtre-Italien le 34 janvier 1771.
2* Un opéra-comique en un acte, de C.-S. Favart, joué au Théâtre-Italien le 1" janvier 1786.
}• Un opéra-comique en trois acte», de C.-.S. Favart, joué au Théâtre-Italien le 30 octobre 1786.
Ant.-P.-Ch. Favart, qui exprime si souvent dans ses notes le désir de « refaire » d'anciennes pièces, voulait sans doute soumettre à Samson une nouvelle version de VAniitii à Véprtuvt, destinée i la Comédie-Française.
•\. C.-S. Favart était déjà lié avec le marquis de Caraman ; les descendants des deux familles avaient conservé entre eux de sympathiques rapports.
4. Le Figaro du )i mars 1867 mentionne simplement à la Nécrologie: «On annonce la mort de M. Favtrt, ancien consal, oncle de M*"* Favart, de la Comédie-Française. »
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été publié. Que sont devenues ces notes de Ant.-P.-Ch. Favart, qui pourraient être, actuellement, fort intéressantes ? '.
Nos cartons renferment peu de pièces autographes de Ant.-P.-Ch. Favart concernant particulièrement le théâtre, mais, en revanche, ils contiennent un nombre considérable de factures, de relevés et de mémoires de fournisseurs ayant trait à l'existence familiale du diplomate. Malgré leur caractère privé, ces papiers offrent cependant un double intérêt : ils nous renseignent sur la vie matérielle d'un fonctionnaire de cette époque, et, en même temps, ils nous fournissent d'amusants détails sur la jeunesse de Meiie Maria Favart, la célèbre actrice de la Comédie-Française.
Avec une grande quantité de Chansons, couplets et vaudevilles, écrits sur des feuilles volantes, et datée de 1815 à 1840, un plan d'opéra en 3 actes : Aloysa ou la Cantatrice de plaisance, on ne peut guère mentionner de Ant.-P.-Ch. Favart que les deux manuscrits suivants :
1° Feuilleton des Spectacles du samedi j décembre 1808 :
On doit donner à l'opéra
Le gai ballet de la Dansomanie 3.
Au Théâtre-Français, Fleury déclamera
Les vers de la Métromanie 3.
A Feydeau, Chenard chantera
De Champein la Mélomanie A.
A Louvois, Picard raillera
De briller la sotte manie 5.
Au Vaudeville on entendra
De Gersin quelque parodie.
Chez Montansier, Brunet fera
Quelque grosse bêtomanie.
Chez Nicolet, un âne braillera
Pour jouer la cacophonie.
I. Les manuscrits de la famille Favart que possède la Bibliothèque de la ville de Paris proviennent de la collection L. Péricaud. Quelques-uns, — sinon tous, — appartenaient auparavant à Victorien Sardou, qui les tenait sans doute directement de la succession Ant.-P.-Ch. Favart.
a. Ballet en a actes, de Gardel, musique de MéhuI, représente à l'opéra, le 14 juin 1800.
5. Comédie en 5 actes, en vers, de Piron, représentée le lo janvier 1758 à la Comédie- Française.
4. Opéra-comique en 1 acte, de Grenier, musique de Champein, représenté le 29 janvier 1781 au Théâtre-Italien.
5. La Manie de briller, comédie en 3 actes, de Picard, représentée le a) septembre i8o6 au Théâtre-Louvois.
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Chez Audinot, on essayera
De rire avec la mélodramanie "...
2° Vente du Théâtre de X. . ., écrit satirique contre le Mélodrame ', ses personnages et sa mise en scène, et dont voici le début :
Le citoyen F. . ., entrepreneur de spectacles à C. . . avertit le public qu'ayant résolu de se retirer, il vendra incessamment et à bon marché un grand palais accompagné de jardins magnifiques, quelques forteresses avantageusement situées, une forêt, des bocages, des prairies et plusieurs maisons de campagne en belle vue, tous gros meubles de son hôtel auxquels il joindra les autres meubles et effets dont l'inventaire suit :
Premièrement, une mer consistant en douze grosses vagues, dont la dixième, plus grosse que les autres, se trouve un peu endommagée. . ., etc. . .
La liste des objets à vendre continue ainsi sur quatre pages et comprend : des nuages, un arc-cn-ciel, deux nuits, trois bouteilles d'éclairs, un soleil couchant, une voiture attelée de deux dragons, un manteau royal, un habit complet d'un pâtre, un panache, le mouchoir d'Othello et les moustaches d'un bâcha, l'aspic de Cléopâtre, trois rochers bien rembourrés, une bande de gazon en bois de sapin, deux douzaines de soldats d'osier avec armes et bagages, un bûcher qui brûle par tous les bouts, un très bel ours doublé de
I. Cette petite satire n'est ni spirituelle, ni même ex.icte, car aucune des pièces mentionnées ne figure au programme des spectacles du samedi ) décembre 1808. Par contre, le Coureur des spectacles An même jour indique au Théâtre du Vaudeville : Les Avantpostes du Maréchal de Saxe, i acte « où il serait à souhaiter que Favart jouât un plus noble personnage. »
On a écrit un assez grand nombre de pièces de théâtre sur.la Manie. A titre de curiosité, j'en citerai quelques-unes :
L' Amphitriomanie, comédie en 3 actes, de Crinnet — 1789.
L'Anglomanie, comédie en i acte, en vers, de Saurin — 1771.
L'Anglomanie, comédie en 3 actes, en vers, de Liénard et Odevaere — 1813.
La Cranômanie, comédie-vaudeville en i acte, de R.-D. Bernard — 1808.
La Magnétismomanie, comédie-vaudeville en i acte, de J. Vernet — 1816.
La Manie des arts, comédie en i acte, de Rochon de Chabannes — 1763.
La Manie des campagnes, comédie en I acte, de Onrry et Merle — 1814.
La Manie des grandeurs, comédie en 5 actes, de Al. Dnval — 1817.
La Manie des places, vaudeville en i acte, de Scribe et Bayard — 1858.
La Matrimoniomanie, vaudeville en I acte, de Désaogiers, Gentil et Rougemont — 1811.
La Monomanie, vaudeville en 1 acte, de Scribe et P. Dupont — 1832.
La Musicomanie, comédie en I acte, jouée à l'Ambigu-Comique le n décembre 1808.
La Peintiiromanie, comédie-parade en ■ acte — 1781.
La Projectomanie, vaudeville en a actes, de Brazier et Bernard — 1804.
3. L'une des plus amusantes satires de l'époque sur le même sujet est celle qui porte ce litre un peu long, mai» que je reproduis en entier : Le Mélodrame aux boulevards, facétie littéraire, historique et dramatique, par Placide le vieux habitant de Gonesse, de
l'Athénée du même endroit, et des sociétés littéraires de Saint-Denis et d'Argenteuil.
Avec des notes, plus longues que le texte, pour en faciliter l'intelligence, A Paris, de
l'imprimerie de la rue Beaurepaire, n' 20, i8og.
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toile neuve et deux brebis remplies de sciure de bois, un repas complet en carton avec le dessert en cire, cinq aunes de chaînes en fer blanc « dont le cliquetis est admirable et fait couler des torrents de larmes » ; assortiment complet de masques, trappes, échelles de cordes; de grandes tables avec leur tapis pendant jusqu'à terre ; toutes les machines nécessaires pour l'intrigue et le dénouement des pièces modernes. Quantité considérable d'épées, de hallebardes, de houlettes, de turbans, etc. . . Un berceau, un gibet, etc..
Sur un fragment de papier bulle, on lit ces lignes, écrites d'abord au crayon, puis à l'encre, par Ant.-P.-Ch. Favart :
J'avais une très belle lettre de Destouches adressée à mon grand-père, de quatre pages; elle m'a été dérobée.
J'avais une lettre de la Touche, auteur à'Iphigénie en Tauride; aussi dérobée.
J'avais 80 à loo lettres d'hommes vraiment célèbres que j'avais classées bien à part, des lettres curieuses que j'avais destinées à donner 'de la valeur aux autres; elles m'ont été enlevées. M. Berterin i est entré chez moi, introduit par ma mère, et ce choix a été probablement enlevé par cet amateur qui aura probablement enlevé cette très curieuse réserve, en promettant de lui en faire avoir un bon prix et lui disant qu'il saurait en avoir un bon prix, et probablement la plus grosse part en sera restée dans les dossiers de l'amateur.
Malgré l'ensemble important des pièces personnelles et intimes de notre recueil, on ne peut établir d'une façon exacte la vie familiale de Ant.-P.-Ch. Favart jusqu'en 1851. Toutefois, il est permis d'émettre sur ce point les hypothèses suivantes, qui ne doivent pas fort éloignées de la réalité.
La suscription d'une lettre, malheureusement non datée, nous apprend qu'il demeurait dans sa jeunesse, au Palais du Tribunat =, où son père avait été employé autrefois, et où il était peut-être alors, lui aussi, fonctionnaire. On peut supposer de plus, qu'il y habitait avec sa mère, veuve en 1806, et qu'il y vécut jusqu'à son départ pour Vienne en 1815.
De 1815 à 1830, il ne fit à Paris que de courts séjours et il est probable qu'il n'y avait pas de domicile fixe et permanent.
I. Le nom de Berterin est quelquefois mentionné avec celui de C.-S. Favart parmi les comparses et les figurants de la troupe du Théâtre des Petits Appartements à Versailles, 1749-1753. Il est permis de supposer qu'il s'agit ici d'un fils de cet ami du théâtre.
Q. Le bâtiment principal du Palais-Royal porta le nom de Palais du Tribunat de 1801 à 1808. Ch.-N. Favart s'était logé là, non par luxe, mais par économie, et pour être à proximité de son bureau. « Les logements de cette enceinte, qu'en raison de la population pressée, on aurait pu croire plus chers qu'ailleurs, l'étaient moins, surtout depuis quelques temps...» Barras, Mémoires manuscrits, cité par V. Ch.-impicr. Le Palais-Royal, II, 40.
Lorsqu'il s'installa au Palais-Royal en septembre 1814, le duc d'Orléans demanda le renvoi des locataires installés dans les locaux q^u'il se proposait d'occuper.
Au début de 1831, il s'installe chez lui, pour la première fois peut-être? très modestement. Je trouve, en effet, une facture de Rameaux, tapissier, 9, rue de Ponthieu, datée d'avril 1831, qui mentionne :
Un matelas 70 »
Une commode 140 »
Une toilette 130 »
Une table de nuit 22 »
Un petit guéridon 35 *
Six chaises 36 »
C'est bien là le mobilier sommaire du secrétaire-diplomate qui ne possède qu'une chambre de garçon. Du reste, est-il certain de ne pas repartir bientôt?
En 1833, sa situation s'améliore, et se précise sans doute, pui.squ'il choisit un petit appartement, 79, faubourg Saint-Honoré. Le même tapissier lui fournit des meubles plus luxueux :
Une commode acajou à coins ronds, marbre granit. 140 »
Un bois de lit à la girafe 120 *
Une toilette à la duchesse, garnie 140 »
Six chaises en paille fine, i" modèle 45 *
Un matelas de maître 70 »
Il paie cette facture en billets à ordre échelonnés de juillet 1833 à avril 1834, et signés C. Favart.
En 1834 u" nouveau mémoire de Rameaux porte :
Un buffet acajou 100 »
Une chaise élastique pour Madame > 50 »
Et le 30 mars 1836 il s'offre :
Une chaise noire à grille garnie façon maroquin vert. 60 »
L'année suivante, il déménage — peut-être après la mort de sa mère ? — et va habiter 25, rue Neu\e-du-Luxembourg •'.
Leroy, « clinquaillier », à l'Étoile d'or, 27, faubourg Saint-Honoré, lui Vend :
Une lampe et son globe 65 »
Un gril à côtelette çj »
II vivait encore seul sans doute, à cette époque, mais en 1838 une femme entre dans la maison qui devient plus coquette.
I. Je présume que c'est un cadeau fait, ou à sa mère peut-être encore viv.iiito à cette époque, ou — avec plus de vraisemblance — h sa niCce Jenny, dont il est question plus loin ; car rien ne laisse croire que Ant.-P.-Ch. Favart se soit marié, et on ne trouve aucune trace de maîtresse régulière partageant sa vie, de i8)o à 1851.
Aujourd'hui rue Cambon
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En juin 1838 Rameaux lui réclame :
Une table à rallonge 125 »
Un couvre-pieds 5 »
Fourni 5 aunes 1/2 jaconas 6 90
Id. bordure en 3 — 7 aunes à i fr. 75 . . . . 12 25
et le 20 octobre de la même année :
Un lit de sangle 7 »
Un métier à broder '^ *
Le lit de sangle est probablement pour la bonne, mais à qui dcstinc-t-on le métier à broder ?
J'ai tout lieu de croire que c'est à Jenny Bornet, dont il est question dans tous les mémoires de fournisseurs de 1843 à 1850, — sous le nom de Madame Favart, — et qui était alors mariée. On peut présumer que Jenny Bornet est venue habiter avec son oncle vers 1839, et qu'elle a pris, — ou repris, — à cette date le nom de Jenny Favart. En l'absence du diplomate, c'est elle qui signe les billets destinés à régler les factures et l'on trouve un certain nombre de ceux-ci vaniteusement signés par elle : J. de Favart, ainsi que des relevés de compte établis au même nom.
Qu'est-ce que Jenny Bornet ? Nul document ne le fait connaître exactement; mais, je suppose que c'est une fille d'Armand-Paul Favart, — fils aîné de Ch.-N. Favart, — sur l'existence duquel on ne possède aucun renseignement. Mariée à un nommé Bornet, Jenny devient veuve, ou peutêtre se sépare de lui ', vers 1838, et, sans situation, sans fortune, trouve un agréable asile chez son oncle, Ant. -P. -Favart, qui, toujours célibataire, lui confie la direction de son intérieur domestique.
Jenny Bornet et Madame Pingaud, la mère de Maria (Favart), devaient donc être les deux sœurs, filles d'Armand-Paul Favart.
Si l'on fait état des factures de notre recueil pour apprécier les dépenses nouvelles que Jenny Bornet occasionne à son oncle, on admet que celui-ci pouvait appeler sans crainte la jeune femme, sa « chère nièce », car, avec elle le luxe et le superflu firent irruption dans la maison.
En 1843, la petite Maria Pingaud, à la fois nièce de Jenny Bornet et petite- nièce de Ant,-P.-Ch. Favart, à peine âgée de dix ans, vient partager l'existence de la famille, et entre dans la maison de Favart, dont elle prend le nom, qu'elle ne devait plus quitter.
Il est probable que, dès cette époque, le diplomate, vivant presque constamment à l'étranger, venait rarement à Paris, et que ses séjours dans la capitale étaient de courte durée. Dans ces conditions, Jenny Bornet
I. Le reçu de l'église, lors de son service mortuaire porte : « Convoi de Jenny Bornet ».
demeurait la maîtresse absolue de la maison, qu'elle dirigeait, ainsi que l'éducation de Maria Pingaud, à son gré. En tous cas, ce qui paraît bien établi, d'après tous nos papiers, c'est que Jenny et sa nièce ont toujours mené, chez leur oncle, une existence heureuse et facile. Toutes leurs dépenses, — quelquefois même assez injustifiées, — étaient payées par Ant.-P.-Ch. Favart qui fut, à n'en pas douter, un bon et très honnête homme, ayant un cœur excellent, et sur l'affection duquel les deux femmes pouvaient largement compter. C'est ce qu'elles firent, du reste, sans aucune hésitation. Malgré les lourdes charges que ces dames lui imposaient chaque jour, malgré les dettes criardes qu'il s'efforçait péniblement d'atténuer à chacun de ses voyages à Paris, malgré les soucis constants et les embarras financiers que lui procuraient les réceptions fréquentes de réclamations de fournisseurs, souvent mécontents, je n'ai rencontré, à travers ces notes et brouillons personnels, reflets de son intime et secrète pensée, aucune plainte, aucun reproche, aucune observation amère, — comme cela eût été fort excusable, — à l'égard de celles qu'il considérait sans doute comme ses enfants. Et cependant, on devine aisément que toutes les recettes personnelles de Ant.-P.-Ch. Favart n'ont servi, pendant plus de dix ans, qu'à payer les acquisitions, parfois coûteuses, de Jenny et de Maria. . .
Je rencontre la première dépense faite par Maria Favart ', sur une facture de Madame de Labroise, lingère, 366, rue Saint-Denis :
29 septembre 1843. Un col pour enfant 3 »
Un bonnet pour enfant .... 4 *
13 mars 1844. Un col pour « M'"« Maria > . . 3 25
A partir de ce jour, les fournitures faites pour la jeune fille sont désignées dans tous les mémoires sous cette rubrique : pour M'"'' Maria. La même lingère vend encore :
4 mai 1845. Un col brodé plumetis ...'.. 3 >
II juin id. Un pantalon percale avec entre-deux. 10 »
22 juillet id. Deux cols de jaconas 6 >
21 octobre id. Deux bonnets à la vieille .... 6 50
Un bonnet garni de ruban vert . . 2 >
Cette même année. Maria entre au Conservatoire ', aussi son oncle se
I . Tous les objets que je cite ont kxé achetés spécialement pour Maria Favart, mais il est bien entendu que toutes les acquisitions faites pour elle n'ont pas été relevées ; j'ai choisi celles qui m'ont paru les plus caractéristiques. De plus, nos cartons ne contiennent certainement qu'une partie des dépenses faites pour la jeune artiste.
a. Son nom figure sur une liste manuscrite que j'ai rencontrée, lors de mes recherches, et qui porte ce titre : « Principaux élèves du Conservatoire national de musique et de
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hâtc-t-il de déménager, afin de se rapprocher de l'établissement du faubourg Poissonnière. A la fin de 1845, il quitte le quartier qu'il aimait tant pour s'installer 27, rue Coquenard '.
Agée de treize ans, la jeune comédienne est encore très modestement vêtue jusqu'à son engagement à la Comédie-Française, où sa nouvelle situation implique de nouveaux besoins. Mais, Jenny Bornet, coquette ellemême, connaît la nécessité de la parure chez la femme, et particulièrement chez l'actrice ; elle fut certainement son mentor, avec joie en la circonstance, et elle resta sans doute ici l'arbitre du goût auprès de sa nièce, jusqu'à la fin de sa vie.
De 1845 à 1848, ces dames emploient, pour confectionner leurs toilettes, une petite couturière à façon, habitant leur maison, et dont les prix sont fort doux :
1845. Façon d'un corsage alpaga } »
Id. d'une robe verte. 5 *
Id. d'une robe de mousseline 5 »
Id. d'un mantelet 4 >
Id. d''un corsage de soie 4 »
Id. d'une redingote écossaise 5 >
Id. d'un chàle ouaté 8 >
En 1848, les prix augmentent, en raison du travail plus compliqué probablement :
Façon d'une jupe. 4 »
Id. d'un peignoir 6 »
Id. d'une robe 8 *
Id. id. de satin blanc 12 »
Id. id. de foulard garnie 10 »
Id. id. rose à volants 10 >
Id. id. de tarlatane 6 »
D'autre part, Madame de Labroise fournit :
Janvier 1846. Un bonnet à ruban rose 2 50
Un col brodé 4 50
Avril id. Six chemises à 3 fr iS »
Un mouchoir brodé 29 >
Deux mouchoirs en batiste lil . . . 22 »
Juin id. Un mantelet 75 *
déclamation ay.ant fait partie des classes d'études dramatiques dans ces ëlablisseincnis à partir du 34 mai 1786, époque de sa fondation. — Dressée par M. Provost (de la Comédie-Française) jusqu'en 1856 ».
I. Aujourd'hui rue Lamartine
Et, deux ans plus tard :
Un col de Valenciennes avec entredeux 30 »
Une coiffure ..,....' 9 50
Un voile 27 »
Tandis qu'en 1847, Mesdemoiselles Anne et Victoire^ modes, 23, rue de la Chaussée-d'Antin, lui vendent :
Un chapeau de paille 30 »
Id. de velours noir 14 >/
Id. de feutre gris 29 80
De son côté, Jenny Bornet, qui doit particulièrement se plaire dans le monde des acteurs et des coulisses, où elle sert de chaperon à sa nièce, n'hésite pas à prendre un coiffeur au mois, comme le montre cette facture de Roussel, coiffeur, qui porte au compte de « Madame Favart », pour juillet 1848 :
Un mois d'abonnement de coiffure ». 8 »
Un flacon d'eau de Portugal i 75
Une brosse 5 »
Un peigne 3 *
Une boite à poudre ) »
Un flacon de blanc liquide i 50
Pommade pour les lèvres o 30
Une patte de lièvre . i 70
Cependant, à maintes reprises, Ant.-P.-Ch. Favart semble éprouver le besoin de se rendre compte des dépenses de sa maison. C'est, en la circonstance, une constatation platonique plus qu'un véritable contrôle.
Une note manuscrite du diplomate, datée du 15 décembre 1849, mentionne ces détails :
Dépenses mensuelles :
Maria '5 *
La bonne 20 »
Frotteur
Porteur d'eau 2 50
Coiffeur de la ville 10 »
Id. au théâtre '5 *
Aux habilleuses du théâtre 5 »
Mais c'est surtout de 1848 à 1850 que le total des mémoires des fournisseurs atteint son maximum. Ainsi, la facture de Rollat, marchand d'étoffes, au nom des Mesdames Favart, s'élève pour l'année 1849 à 2.556 fr. 20, dont I.501 fr. 45 pour Maria, du 2 novembre 1848 au 20 juin 1849.
Évidemment, les bourgeoises élégantes de notre temps, qui dépensent
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annuellement chez leurs couturiers une somme supérieure à celle de la solde d'un colonel, trouveraient ces chiffres ridicules et mesquins ; leurs domestiques ont, sans doute, un budget plus important pour leur toilette. Pour apprécier l'excès des dépenses de Jenn}^, il convient donc, avant tout, de tenir compte des maigres appointements que les fonctionnaires et les artistes touchaient alors, du prix relativement bas, par rapport au prix actuel, de tous les objets, et de la valeur de l'argent à chaque époque. Les conséquences de ces diverses considérations obligent à conclure que, malgré l'apparence minime de ces dépenses, les maigres revenus du diplomate avaient beaucoup de peine à les acquitter.
jenny Bornet meurt le 9 février 1850, et son très modeste convoi a lieu le lendemain à l'église Notre-Dame-de-Lorette.
Le compte est ainsi établi par la personne chargée de régler les dépenses :
Pour le terrain 50 »
A la mairie 50 »
Pompes funèbres, bière, etc 99 *
Messe 10 .t
Aux pauvres 25 »
Monnaie pour les pauvres 10 »
L'homme à la bière i 50
Le cocher et les hommes 4 *
Au fossoyeur 3 »
Aux pauvres i »
Deux couronnes j . . i »
Donné aux deux suisses 2 »
Pour la chaise o 40
Payé un poulet {sic) ^25
Eloigné de Paris, et dans l'ignorance probable de la situation fâcheuse où sa nièce le laissait, Ant.-P.-Ch. Favart profite de la douloureuse circonstance qui le ramène chez lui pour établir l'état complet des dettes qu'elle lui laissait à payer. Différentes pièces, surchargées de chiffres, de dates et de noms de fournisseurs, sont d'éloquents témoignages de ses embarras financiers à cette époque. Il semble qu'en en trouve le résumé complet dans cette feuille :
Arrêté des comptes pour Maria et sa tante jusqu'au mois de février 1850.
Elles doivent :
Billecocq, marchand de châles 595 40
/?o//a/, marchand d'étoffes 1.276 20
De Labroise, lingerie 871 »
Gillet, blanchisseuse 238 »
(jMj'o/, couturier 3'o 65
Marienval, fleurs artificielles ^22 20
Moyencotirt, marchande de modes 16 »
Sédille, couturière 289 50
Rivière, cordonnière 4' 25
Jorel, épicier 91 AA
Suply, apothicaire 20 »
Naudet, marchand de vins 695 »
Pommier, id. 35 *
Z)ar^<jM</, tailleur pour dames 169 »
Literie pour terminer ^b '
La bonne fournit aussi son petit mémoire :
Dépenses faites pour M'"« Favart, du 15 décembre 1S49 au 13 février 1850.
• Ce sont surtout des ports de lettres, des pourboires pour des courses, et des gâteaux presque chaque jour « pour M"° Maria à.
Je lis sur une autre feuille, écrite, comme la précédente, par Ant.-P.-Ch. Favart :
Dépenses particulières à Maria.
(qui s'installait sans doute dans la chambre autrefois réservée à sa tante).
II février 1850. Deuil, manteau, capote 73 40
!"■ avril id. Journaux de théâtre 20 »
Rideaux, couvrepieds, doublure, collage de papier, chambre à coucher,
papier, baldaquin, etc 337 65
15 août id. Pour sa fête, un chapeau .... 35 » etc. . .
Avec cette annotation charmante, qui caractérise si bien l'homme :
Je ne compte pas les glaces, les gâteaux, les voitures, gants, éventails, etc.; toutes ces petites gâteries de chaque jour.
Enfin, dernière pièce intéressante sur ce sujet, parmi l'amas de factures et de billets à ordre : une seule ligne non datée, mais qui doit être de 1851 ou 1852 :
Total général des dettes que m'a laissées Maria : 3. J90 fr. 39,
J'ignore comment Ant.-P.-Ch. Favart sortit de ce mauvais pas. Certains négociants étaient accommodants, tel Billecoq, marchand de châles, qui, en 1852, n'avait pas encore touché un sou de sa fourniture de 1849. D'autres, au contraire, se montraient très pressés, comme Rollat, marchand d'étoffes, qui, ayant écrit à son débiteur plusieurs lettres sans recevoir de
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réponse, le menace de l'huissier le 12 septembre 1850 ; six jours après, le pauvre créancier s'exécute et solde le compte de ses nièces en fournissant des billets à longue échéance.
L'ensemble des pièces de notre recueil s'arrête à la fin de 1850. Il est probable que, l'année suivante, Ant.-P.-Ch. Favart quitta Paris d'une façon définitive, pour n'y revenir qu'avec sa retraite de consul. Jenny était morte ; la situation matérielle et artistique de Maria s'améliorait chaque jour ; il voulait bien payer toutes les dettes antérieures de l'artiste, mais il lui fit comprendre sans doute qu'il se refusait à en accueillir de nouvelles, et qu'elle pouvait vivre désormais avec ses seules ressources. Du reste, il venait de contracter de lourds et nombreux engagements qu'il voulait tenir, et il sentait bien que, restant à Paris, ses relations personnelles et peut-être aussi son affectueuse faiblesse pour sa nièce y mettraient de constants obstacles : il partit. . .
Nos cartons contiennent deux lettres de Jenny Bornet adressée à son oncle, et qu'il est difficile de dater exactement.
La première est probablement de l'époque oii Ant.-P.-Ch. Favart était secrétaire d'ambassade, si l'on en juge par la dernière ligne :
Voulez-vous venir tirer les rois avec nous ? Nous avons une duchesse, Madame Bossy, etc. Si vous ne pouvez pas, faites-le moi savoir, sinon rien, et je vous attendrai. Avez-vous deux jeux de cartes à me donner, j'en ai bien besoin? '.
Votre nièce, Jenny.
I-aites-vous très beau. Grande tenue
La seconde lettre est, je pense, de la période 1842-1845. L'orgueilleuse, coquette et peu ordonnée Jenny, déjà veuve ou séparée de son mari, comme l'indique la signature, devait être alors chez des parents :
Mon oncle, Je vous envoie pour Maria des gaudcs que je viens de recevoir de Bourgogne ; elles sont excellentes et renflent beaucoup ; il en faut très peu pour en faire une grosse casserolle. Si dimanche vous pouvez venir dîner, manger du poulet de Bourgogne? ne vous gênez pas? Le soir nous donnons une tasse de thé à deux amis, alors vous viendrez à huit heures, neuf heures, manger du fameux pain d'épices de Dijon, qui vaut encore mieux que sa réputation.
Adieu.
Votre nièce, Jenny Favart,
I. Ainsi qu'il était de mode dans beaucoup de familles à cette époque, les Favart s'occupaient fort de cartomancie, chiromancie, etc.. J'ai trouvé deux pièces manuscrites sur ces sujets, dans les cartons : 1° « Règles de l'horoscope tirées de la 9"' clavicule de Nèoptolèmc, livre s. » 3° < L'horoscope par les cartes. »
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Ces lettres constituent les derniers autographes que l'on peut attribuer avec certitude aux membres de la famille Favart, Parmi les autres documents renfermés dans notre recueil peut-être existe-t-il encore des manuscrits originaux ou des copies dont ces membres sont les auteurs, mais la crainte d'une erreur possible m'engage à conserver pour ces pièces l'anonymat. Du reste, leur nom reparaîtra encore souvent aux chapitres suivants, dans les écrits des confrères ou des amis de l'éminent auteur dramatique.
Pierrette-Ignace-Maria Pingaud, qui illustra pour la dernière fois le nom de Favart, est née à Beaune le i6 février 1833.
Au cours de mes recherches sur la famille Favart, j'aurais aimé à fixer le degré précis de parenté existant entre le dernier descendant de l'aimable poète des Trois Sultanes et la remarquable artiste de la Comédie-Française. Il eût été intéressant de savoir de quelle façon Maria passa son enfance, comment et pourquoi elle vint vivre chez son oncle, à quelle époque elle le quitta et dans quelles conditions, quelles furent leurs existences séparées et leurs relations familiales après 185 1, jusqu'en 1867, de connaître enfin tout ce qui sera nécessaire aux biographes futurs pour écrire l'histoire de la jeunesse de M"' Favart et de ses débuts au théâtre, et qui deviendra indispensable aux érudits pour établir l'histoire de la troupe de la Comédie- Française au XIX' siècle.
Malheureusement, dans la plupart de mes démarches à cet égard, je me suis heurté à de fâcheux silences de la part de ceux qui me paraissent devoir détenir les plus précieux renseignements sur ces questions. Le seul fait que l'on puisse établir avec certitude, c'est que, dès son arrivée chez Ant.-P.-Ch. Favart, la jeune Pierrette Pingaud prend le nom de Maria Favart, qu'elle entre au Conservatoire, qu'elle débute au théâtre sous ce nom, et que, « dans son acte d'adhésion à la Comédie-Française en date du 24 mars 1855, elle s'appelait encore Maria Pingaud, dite Favart, et n'était donc pas encore adoptée par Ant.-P.-Ch. Favart ' ».
Cependant, lors de son début officiel à la Maison de Molière, le 19 mai 1848, M"' Favart était considérée par les critiques comme une arrièrcpetite-fille de C.-S. Favart '.
I, Commonication de M* Lesguillier, notaire à Paris.
a. Le Coureur des spectacles du 17 mai 1848 écrit : « Trois personnes ont tJté engagées par le prédécesseur de M. Lockroy (Vedcl) au Théâtre de !a République (Comédie-Française). On sait les noms de deux de ces élèves. M'"" Favart et Dalloca... La première ici
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Il ne rentre pas dans le cadre de cette étude de parler de la brillante carrière dramatique de cette jeune artiste qui, à quinze ans et trois mois, débute si heureusement sur notre première scène. Les journaux du temps sont les témoins toujours vivants de ses nombreux succès, et Ant.-P.-Ch. Favart dut partager souvent la joie de ses triomphes. Cependant, notre recueil ne contient aucune trace de la correspondance régulière qu'ils ne pouvaient manquer d'avoir entre eux. Ces lettres, qui seraient aujourd'hui si intéressantes à consulter, que sont-elles devenues ?
De même, à quelle date précise M"° Favart fut-elle adoptée par son oncle, en admettant qu'elle l'ait été légalement ?... Je l'ignore, comme on l'ignore aussi, paraît-il, à la Comédie-Française, oîi l'on ne possède, dit le dévoué bibliothécaire, aucun renseignement sur ce point. Dans ces conditions, il est permis d'accepter provisoirement la date de 1861 que donnent certains biographes de l'artiste, jusqu'au jour où quelque heureux chercheur découvrira le document qui solutionnera la question.
M"' Favart est morte à Paris, 194, rue de CourccUes, le x i novembre 1908, et inhumée au cimetière Montmartre. Les journaux qui ont mentionné son décès et les articles spéciaux publiés sur l'artiste à cette occasion n'ont fourni aucun détail nouveau en ce qui concerne sa naissance et son adoption ' .
nommée l'est aussi dans l'ordre des débuts. C'est M'"' Favart qui ouvre la marche. Vouée aux deux genres, elle commence par la comédie. Valérie, dans la pièce de M. Scribe, est l'occasion de son premier pas. Ensuite, on la verra dans le rôle travesti de Stéphano du Chef-d'œuvre inconnu, dans la Fille d'honneur et Henriette des femmes saiantes. La tragédie venant après. M'"' Favart jouera Chimène du Cid, Zaïre, et Palmyre de Mahomet. C'est donc tout à fait selon l'ancienne manière que se présente cette arrière-petite-fiUe du célèbre auteur de l'opéra-comique. Voltaire lui dirait: « Du sang de Favart, je n'attendais pas moins. »
Le même journal dit encore le 24 mai 1848: < M"" Favart, que son nom et sa famille obligent, s'est montrée pour la première fois sur la scène dans Valérie, dont elle a joué le rôle avec grâce et sentimeni, surtout vers la seconde moitié de la pièce où sa frayeur l'avait un peu quittée. Au commencement du mois prochain, cette jeune élève du Conservatoire ae montiera dans la tragédie. . . »
I. Voir à V Appendice les nouveaux manuscrits que j'ai rencontrés concernant la famille Favart.
Louis FUZELIER
Paul Lacroix disait de Fuzelier, en 1843 ' : « Ce spirituel auteur qui a composé un si grand nombre de pièces pour les théâtres de la Foire et qui fut toujours éclipsé par son collaborateur Lesage est aujourd'hui à peine connu de nous. »
Il y a soixante-dix ans que ces lignes ont été écrites et nous ne connaissons pas Fuzelier davantage. On a cependant publié, depuis cette époque, bien des volumes sur le théâtre de la Foire, mais aucun d'eux n'a consacré à l'écrivain de chapitre spécial. Fuzelier ne mérite pas un oubli aussi complet ; si la place qu'il doit occuper dans l'histoire du théâtre est modeste, du moins existe-t-elle réellement, et c'est mépriser un peu trop son talent et ses ouvrages que de se borner à citer son nom à propos d'un travail sur Lesage ou sur les spectacles forains.
Fuzelier est né en 1672. Sa vie est peu et mal connue; les meilleures, les plus récentes Biographies se contentent de répéter à son sujet quelques anecdotes banales, sans fournir sur son existence aucun renseignement utile. Il est vrai que ses contemporains eux-mêmes ne paraissent pas mieux informés, car le Mercure de France » mentionne son décès en une note assez brève, mais, cependant, pour nous intéressante :
I. Catalogue Soleinne, i* partie, p. 78. », Décembre 17)9. s' volume, p. iq8.
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M. Fuzelier, un des auteurs privilégiés du Merciirg, est mort le 19 septembre • (1752) dans un âge avancé. Des infirmités continuelles lui avaient interdit, les dernières années de sa vie, toute sorte d'occupation. Il avait travaillé autrefois pour tous les théâtres et y avait eu des succès brillants : les plus soutenus ont été ceux de Momus fabuliste, des Fêtes grecques et romaines et des Amours des Dieux. Les pièces fugitives, qui lui sont échappées en différentes occasions, sont pleines de goût et d'agrément, et feront une partie considérable du recueil de ses ouvrages. Nous exhortons l'homme d'esprit et de goût qui s'est chargé de le former, de ne le pas faire attendre, et de nous donner sur la personne de l'auteur des détails que nous n'avons pas pu avoir.
D'autre part, on lit dans le Dictionnaire des Théâtres de Parfiut =, à propos de la comédie Le Mai, de Fuzelier : « Cette pièce paraîtra imprimée dans le recueil des œuvres de l'auteur qui appartiennent à M. Favart. »
Il résulte donc de ces deux indications précises : 1° que C. S. Favart fut le premier possesseur de tous les manuscrits de Fuzelier, ce qui explique l'abondance de ceux-ci dans nos cartons ; 2° que C. S. Favart eut, à un certain moment, l'intention de publier les oeuvres de notre auteur; enfin 3° que, parmi les écrivains qui eurent des relations suivies avec Fuzelier, C. S. Favart fut un de ceux qui pénétrèrent le plus dans l'intimité de son existence, et qu'il était peut-être le seul parmi eux à avoir les éléments nécessaires à en faire le récit.
Les désirs formulés par le rédacteur du Mercure ne se sont point réalisés; C. S. Favart est mort sans publier le recueil attendu ; un grand nombre de manuscrits manque à notre dossier, et je n'ai trouvé aucune trace de la curieuse notice que l'auteur de la Chercheuse d'esprit aurait pu écrire sur son vieil ami, en tête de l'édition annoncée, et qui ne verra probablement jamais le jour. C'est donc en utilisant les seuls documents de nos cartons que je vais essayer de présenter le spirituel écrivain « à peine connu de nous », quoique le premier en date de nos auteurs forains.
Fuzelier, dont on ignore l'origine, avait reçu dans sa jeunesse une instruction assez complète, et connaissait suffisamment la musique pour composer lui-même des airs de vaudevilles. En 1709, il était secrétaire du comte d'Etampes, mais on peut supposer qu'il fut attaché de bonne heure à un grand seigneur, ami des lettres et du plaisir, et qu'il puisa auprès de lui les goûts qu'il conserva toute sa vie.
I. Il fat inhumé le lendemain « en l'église Saint>Andrë des Arcs, sa paroisse >. », Tome m, p. 557.
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Ses premières productions imprimées datent de 1701 ; toutefois il est probable que de nombreuses « pièces fugitives » de sa façon devaient courir le monde bien avant cette époque. Grâce à son esprit et sa gaîté, il pénétra aisément dans la société légère du temps, et ses succès dramatiques lui valurent bientôt de belles et utiles relations parmi les plus hautes classes de la bourgeoisie et de la noblesse. Il est lié avec le cardinal de Polignac, le marquis de Livr}^ le marquis de Nesles, le duc de Mazarin, le fermier général Mareuil, l'abbé Cherrier le censeur, les banquiers Paris, etc.. Il fréquente chez Madame de Mailly, chez la comtesse de Belle-Isie, chez la comtesse d'Argenton, chez Madame de Prie et même chez des princesses de sang royal ; Mademoiselle de Clermont et la princesse de Conti. Comme auteur, il entretient toute sa vie les rapports les plus cordiaux avec ses confrères, dont beaucoup furent ses collaborateurs avant d'être ses amis.
Petit et gros, le cou court et le visage épanoui, mangeant bien, mais buveur d'eau, comme il aime à le rappeler souvent, Fuzelier était d'un caractère enjoué, très libre en ses propos, ferme en ses jugements et d'une rare sincérité ; en résumé un honnête homme, bon vivant, spirituel, mais un peu brusque. Lesage, dont l'humeur était plutôt triste et le caractère assez froid, l'estimait beaucoup '. Collé, rarement aimable pour ses plus sûrs amis, et qui resta toujours en relations avec lui, écrit : « Fuzelier ne passe point pour menteur ; on pourrait au contraire lui reprocher d'avoir toujours dit trop crûment la vérité '. »
Ce sont probablement ces qualités d'indépendance et de franchise
I. En 171'», il composa avec Lesage, — probablement pour la foire Saint-Laurent, — une pièce, dont je n'ai pu découvrir le titre, qui fut arrêtée par la censure. Fuzelier, furieux, prétendait se venger en imprimant l'ouvrage. C'est alors que Lesage lui écrivit cette lettre assez curieuse :
« A Monsieur Fuzelier, rue de l'Arbre-Sec, maison du Vitrier, à Pari?.
c Ce dimanche malin. — J'apprends que vous êtes disposé à publier la dernière pièce que nous avons faite ensemble pour vous venger des refus de la censure. Je ne pense pas que cela soit ; car vous ne voudriez pas faire de la peine à un de vos meilleurs amis, et moins encore à l'obliger à réclamer contre vous, dans un temps où tout semble présager de nouvelles contrariétés. Je prépare en ce moment une réfutation contre le dernier article de nos ennemis, et je pense trop bien de votre esprit ainsi que de vos justes sentiments pour croire que vous ne voudrez pas leur donner la satisfaction de comparer notre amitié à celle des enfants de la Thébaïde. Enfin, j'écris présentement au Chancelier pour qu'il daigne avoir égard à notre demande et qu'il ne souffre pas que l'intrigue et la calomnie diffament plus longtemps des hommes que le public couvre de son suffrage. C'est pourquoi je vous supplie, mon ancien et cher camarade, de mettre de coté vos ressentiments et il'attendre avec patience k- résultat de démarches qu'on fait à cette heure pour nous, vous suppliant de me croire à tout jamais votre entièrement dévoué ami. — Lesage ».
Cette lettre a été publiée pour la première fois par M. Léo Claretie, dans son intéressant ouvrage : Lesage, romancier.
a. CoUë. yo«r«a/, juin 17^0.
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excessives, son esprit vif et son habileté théâtrale qui lui valurent la sympathie de tous ceux qui l'approchaient. On ne saurait donc voir en lui un poète courtisan, comme il y en eut tant au XVIIP siècle, mais un écrivain quelque peu fier et libre, auteur dramatique applaudi, connaissant les ressources et les procédés de son art, et surtout un remarquable chansonnier à la verve railleuse et facile, à l'imagination prompte, à la versification aisée.
Son talent était, du reste, si officiellement reconnu et garanti, qu'en 1726 le censeur refusa son approbation à V Almanach du Parnasse, parce que l'auteur y disait que Voltaire et Fuzelier avaient travaillé pour les Marionnettes de la Foire. La vérité est, que Fuzelier, avec Lesage et d'Orneval, avait non seulement écrit pour les Marionnettes, mais que tous trois avaient fait mouvoir eux-mêmes les pantins de bois à la Foire Saint- Germain, en 1722' . Ce n'était là, j'imagine, qu'une fantaisie d'écrivain, semblable à celle qui pousse, à toute époque, certains auteurs dramatiques à interpréter eux-mêmes leurs œuvres, et l'on aurait tort de se baser sur ce fait isolé pour considérer Fuzelier comme un disciple de Nicolet ou des acteurs de la Foire.
Le critique qui voudrait étudier Fuzelier comme il convient, c'est-à-dire en accordant à ses ouvrages l'attention qu'ils méritent, pourrait aisément diviser son travail en quatre parties bien distinctes : l'homme, l'auteur dramatique, le poète frivole, l'écrivain sérieux. Nous possédons les éléments suffisants pour apprécier l'auteur forain et le poète ; et la critique de l'écrivain sérieux ne serait pas moins intéressante pour la littérature, si l'on songe que, de son aveu même, Fuzelier écrivit au Mercure dès 1721, qu'il en fut plus tard le rédacteur privilégié pendant huit ans, et qu'il reste en réalité le plus ancien historien documenté de notre théâtre.
Une pareille étude, toute inédite et curieuse qu'elle serait sans doute, dépasse le cadre restreint de ce travail. Toutefois, avant de dresser l'inventaire des manuscrits de Fuzelier que contient notre recueil, il me paraît utile d'appeler l'attention des lettrés sur un côté peu connu de l'auteur : son érudition, dont ses contemporains n'ont pas manqué de profiter.
I. Lesage raconte le fait dans le Théâtre de la Foire : « Les auteurs de l'Opéra- Comique, voyant encore une fois leur spectacle fermé, plus animés par la vengeance que par un esprit d'intérêt, s'avisèrent d'acheter une douzaine de marionnettes et de louer une loge où, comme des assiégés dans leurs derniers retranchements, ils rendirent encore leurs armes redoutables. Leurs ennemis, poussés d'une nouvelle fureur, firent de nouveaux etTorts contre Polichinelle chantant, mais ils n'en sortirent pas à leur honneur. Le succès de ces pièces et surtout la parodie de Romulus, de La Motte, fut tel, que M. le duc d'Orléans, régent, voulut la voir représenter à deux heures après minuit ».
Il est probable que Fuzelier est le premier écrivain de théâtre qui ait pris soin de dresser un catalogue de toutes les pièces représentées de son temps, en y ajoutant les dates et les faits qui s'y rapportent '. On sait qu'il s'occupait de réunir les matériaux, la plupart manuscrits, d'un répertoire général du Théâtre de la Foire. Il a laissé, en un cahier in-4'', une liste autographe des pièces jouées aux foires Saint-Germain et Saint-Laurent de 1710 à 1740, qui a été largement utilisée par les frères Parfait pour leur ouvrage : Mémoires pour servir à l'histoire des spectacles de la Foire, par un acteur forain. Du reste, dans leur Dictionnaire des Théâtres ', les mêmes auteurs mentionnent ce catalogue manuscrit. Il est évident que la collaboration de Fuzelier leur fut extrêmement précieuse par la documentation de tous leurs ouvrages sur le théâtre.
De plus, fait encore plus important pour la bibliographie théâtrale, je crois pouvoir accorder à Fuzelier le volume bien connu de tous les érudits : Bibliothèque des Théâtres, etc.. Paris. L. F. Prault. lysS^ >îU6 les historiens dramatiques et les bibliographes ont, jusqu'à ce jour, attribué à Maupoint, avocat .
J'ignore sur quelle autorité on s'est basé pour faire de l'inconnu Maupoint l'auteur de cet intéressant volume, le premier du genre. Quérard mentionne de Maupoint deux livres qui n'ont qu'un lointain rapport avec le théâtre : Almanach de Paris ou Calendrier historique pour 1727, et Concordance des bréviaires de Rome et de Paris avec le Journal des Cérémonies et des usages. 1740, édités tous deux chez Chardon. Il y a même des exemplaires qui portent pour titre : Calendrier historique avec le Journal des Cérémonies .
On ne sait rien de Maupoint, sur lequel toutes les Biographies sont muettes. Le caractère particulier des deux ouvrages qu'il a publiés chez Chardon, alors que la Bibliothèque des Théâtres est parue chez Prault, éditeur spécial des auteurs dramatiques, aurait pu donner l'éveil aux chercheurs, d'autant plus qu'en rendant compte de ce dernier livre, le Mercure de France ne mentionne aucun nom d'auteur. L'anonyme restait donc à découvrir.
Or, dans le Discours à l'occasion d'un discours de M. de La Motte sur les Parodies, publié dès 1731, et placé, avec quelques corrections, entête du Recueil des Parodies du Nouveau Théâtre Italien 3, Fuzelier écrit ces lignes, conformes à son caractère et à son esprit :
I. Fuzelier, critique dramatique du Mercure, de 1731 à 1730, était particulièrement qualifié pour établir ce travail.
Tome VII, p
). Tome I, p. XXXIV.
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Je pense que non seulement un auteur n'en doit jamais louer un autre à charge de revanche, mais qu'il doit encore avoir le courage de louer les plumes qui ne le louent pas. J'ose écrire ici que je pratique ce que je propose.
Si je dois cet éclaircissement général aux auteurs maltraités dans la Bibliothèque des Théâtres, j'en dois un particulier à l'auteur du Retour de tendresse (Fusilier) qui est appelé Fuzelier le fils '. Il perdrait trop à m'avoir pour père, l'hymen ne m'a jamais inscrit sur ses registres.
Cette explication de Fuzelier prouve surabondamment que, s'il n'est pas l'unique auteur de la Bibliothèque des Théâtres, il a pris du moins la plus grande part à la rédaction de cet ouvrage, et qu'on peut avec quelque certitude le lui attribuer.
On sait que Fuzelier obtint avec La Bruère le privilège du Mercure de F ance en 1744 ', mais ce qu'on sait moins, c'est que, collaborateur du recueil depuis vingt-trois ans, il s'efforçait, dès 1740, d'en obtenir seul le brevet. Barbier 3 raconte à ce sujet l'anecdote amusante et peu connue que voici :
Le seigneur de La Roque qui fait le Mercure [àe'pms 1721) a été à l'extrémité avant le voyage de Fontainebleau. Cette commission produit six à sept mille livres de rente, ce qui est très gracieux pour un homme de lettres. Fuzelier poète, qui a fait plusieurs pièces, garçon d'esprit et mal à son aise, a fait des mouvements auprès de M. de Maurepas, de qui cela dépend, pour avoir cette commission. Comme il est de tout temps ami du marquis de Nesles et de Madame de Mailly A,
I. La note était reproduite du Nouveau Théâtre Italien, 1729, qui le premier avait commis l'erreur. Tome i, p. lxxiii.
a. Voici le texte du brevet : «Aujourd'hui, trente-un octobre mil sept cent quarante quatre, le Roy étant au camp devant Fribourg, voulant que le Mercure de France, que le défunt sieur La Roque composait tous les mois, soit continué avec toute l'attention convenable à un ouvrage aussi utile qu'agréable au public, Sa Majesté, bien informée des talents et de la sagesse des sieurs Louis Fuzelier et Charles-Antoine Le Clerc de la Bruùre, les a choisis et nommés pour composer à l'avenir le Mercure de France exclusivement à tous autres..., l'intention de Sa Majesté étant que le survivant des deux en jouisse en entier. Veut en outre que les dits sieurs Fuzelier et Le Clerc de la Bruère partagent entre eux le travail pour la composition du dit ouvrage, et les émoluments qui proviendront d'icelui par égale portion, le tout à commencer au mois de novembre prochain. . , »
Journal de fîarii'er. Novembre
4. Louise-Julie de Nesles, née le 16 mars 1710, était la fille aînée du marquis de Nesles « homme d'esprit, mais très fou et d'une hauteur extraordinaire ». Elle épousa son cousin le comte de Mailly en 1796 et vers 17)3 devint la première maîtresse en titre de Louis XV. Disgraciée et remplacée auprès du roi par Madame de La Tournelle, sa sœur, en 1748, elle se retira du monde et vécut dans ta retraite jusqu'à sa mort, le 30 mars 1751. Un contemporain l'apprécie ainsi : « Elle n'est pas jolie..., elle est bien faite, amusante et a de l'esprit. C'est une brave femme qui n'a jamais fait de mal à personne dans le temps de son crédit. »
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sa fille, il l'alla trouver un matin dans son lit et lui dit : « Madame, je viens vous prier de me rendre un service. » Elle se défendit d'abord sur ce qu'elle ne demandait quoi que ce soit ; il la tourmenta tant qu'elle lui dit : « As-tu un mémoire ? — Oui, Madame. » Elle le prit, le lut : « Qu'on me lève, dit-elle ; mes porteurs ! Va m'attendre chez M. de Maurepas, j'y vais dans le moment. » Elle y arrive. M. de Maurepas n'était pas chez lui. Elle dit à son valet de chambre qu'elle reviendra et de prier M. de Maurepas de l'attendre, et par un effort d'imagination pour servir plus chaudement Fuzelier, elle va tout de suite chez M. de La Peyronie ', premier chirurgien du roi. « Je viens, lui dit-elle, vous demander une grâce qu'il faut que vous m'accordiez absolument. Je vous demande pour Fuzelier, que je protège, un privilège exclusif pour distribuer le Mercure. » M. de La Peyronie tomba de son haut ; il lui témoigna la disposition où il était de lui accorder tout ce qui dépendait de lui, mais en même temps l'impossibilité de le faire sur cet article, que cela n'avait jamais été, que cela ne convenait en aucune façon à un homme de lettres, et que cela ne se pouvait pas, que Fuzelier n'y avait pas pensé. Malgré ses instances. Madame de Mailly, persuadée que la demande était ridicule, s'en retourne chez M. de Maurepas, tout en colère et lui dit : « Je venais vous demander une grâce pour Fuzelier, mais il faut qu'il soit fou de me faire faire des démarches pour une chose qui ne se peut pas. Je viens de chez M. de La Peyronie qui me l'a bien assuré. — Mais, Madame, répond M. de Maurepas, je suis informé de ce que demande Fuzelier, cela n'a point de rapport avec M. de La Peyronie. — Comment? dit-elle, il demande le privilège exclusif du Mercure ? — Cela est vrai, lui répondit le ministre son cousin, c'est le Mercure galant, qui est un ouvrage d'esprit. — Ah ! dit-elle, que ne s'explique-t-il donc cet animal-là ! Si cela est ainsi, je vous le recommande très fort. » Il n'y a point de trait d'une étourderie et d'une absence d'esprit pareille. On pourrait même penser plus mal. Fuzelier a eu l'agrément pour faire le Mercure, mais malheureusement le seigneur de La Roque s'est rétabli et est en parfaite santé maintenant »,
A partir du jour où il prit la direction du Mercure, Fuzelier cessa à peu près d'écrire pour le théâtre forain et ne composa plus de poésies fugitives. Il comprit la responsabiliié et la dignité de sa nouvelle fonction, et resta iusqu'à sa mort un écrivain sérieux.
Il ne m'appartient pas de porter sur l'ensemble des ouvrages de Fuzelier
I. « Maréchal, premier chirurgien du roi, avait obtenu depuis plusieurs années la survivance de sa charge pour son fils, et ce fils vient de s'acconimoder de cette survivance avec La Peyronie, chirurgien en grande réputation, qui donne à Maréchal père 40.000 livres et à Maréchal fils 1 .000 écus de penfion ; on donna à La Peyronie un brevet de retenue de 90.000 écus. » {Journal de Dangeau, 8 février 1717). — François La Peyronie mourut le as juin 1747. •
3. Antoine de La Roque mourut le 3 octobre 1744. On vient de voir que Fuzelier lui succéda le 31 du même mois.
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un jugement développé, qui exij^erait à la fois de longues citations et de nombreux rapprochements, cependant il me paraît que les critiques de notre temps qui se sont incidemment occupés de l'écrivain ont fait preuve de quelque iniquité à son égard. Peut-être se sont-ils contentés d'adopter sans contrôle le jugement de La Harpe ', si dur à notre auteur?
Avant de s'associer avec Lesage, dit l'un d'eux ' qui semble traduire l'opinion générale, Fuzelier n'avait rien donné au théâtre forain qui eût une forme ou une valeur. Ses premières pièces sont d'une faiblesse inimaginable. Point d'esprit, point de caractères, point d'entente de la scène et un style d'une invraisemblable platitude. Mais aussitôt que Lesage lui a montré la voie, il s'empresse de le prendre pour guide.
Ces lignes renferment de graves erreurs. Tout d'abord, je présume que c'est Lesage qui, brouillé avec les Comédiens Français, pauvre, ayant besoin de vivre 3, réclama la collaboration de Fuzelier, afin de pouvoir être représenté à la Foire. Il est bon de se souvenir que, lorsque Lesage débuta à la Foire .Saint-Germain en 1712, avec d'Orneval et Fuzelier, ce dernier avait déjà f jit jouer, seul, neuf pièces en vaudevilles et en écritcaux. Il y a donc tout lieu de croire que c'est Fuzelier qui a initié Lesage à la confection des pièces foraines. Du reste, il ne paraît pas que Lesage, ayant signé seul les ouvrages qu'il donna à la Comédie-Française, eût accepté et conservé la collaboration de Fuzelier et de d'Orneval s'il n'en avait point senti la nécessité.
De plus, pour apprécier avec équité la valeur littéraire des ouvrages forains de cette époque, on ne doit pas oublier qu'alors les acteurs de la Foire étaient surtout des sauteurs et des danseurs, qu'avant 1708 les pièces à couplets n'étaient point autorisées, et que c'est seulement en 1715 que la
1 . « Parmi tous ceux qui, sans avoir rien laissé qu'on puisse lire, ont eu des succès de théâtre, et non pas de talent, je ne citerai que Fuzelier, parce qu'il eut de son temps quelque réputation, et qu^il afiicha de plus d'une manière des prétentions fort mal placées... C'est bien le plus froid et le plus plat rimeur, le bel esprit le plus glaçant et le plus glacé, etc.. » (Cours de littérature. Chapitre VI, section a;, — Il serait facile d'appliquer au poète La Harpe le même jugement. La façon dont il comprend et apprécie Lesage et son Théâtre de ta Foire, prouve qu'il ne pouvait goûter l'esprit, la verve et la gaito des spectacles forains.
2. F. Barberet. Lesage et le 1 héâtre de la Foire. Nancy, 1887, p. 21a.
Le même critique dit aussi : « Lesage partage la gloire (de ses premiers succès) soit avec Fuzelier, soit avec d'Orneval qu'il vient de s'adjoindre », p. 4).
). « Lesage, auteur de Gil Blas, vient de donner la Vie de M. de Beauchéne. capitaine de flibustiers. Ce livre ne saurait être mal écrit étant de Lesage, mais il est aisé de s'apercevoir, par les matières que cet auteur traite depuis quelque temps, qu'il ne travaille que pour vivre, et qu'il n'est plus le maître, par conséquent, de donner à ses ouvrages du temps et de l'application. Il y a six à sept ans que la Ribou lui a avancé cent pistoles sur son quatrième volume de Gil Blas qui n'est point encore fini et qni ne le sera pas de si tôt ». Journal de la Cour et Paris, 24 janvier 17)3. — Le quatrième volume de Gil Blas ne parut en effet qu'en 17)5, vingt ans après le premier.
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loge de Saint Edme et de Beaune prit le nom d'Opéra-Comique. Avant cette date, quel agrément littéraire pouvait offrir la pièce foraine ? « L'intrigue est à peu près nulle. . . La pièce est faite pour des clowns et non pour des acteurs ' . » Le but principal de l'auteur dramatique est donc de construire un scénario où l'action, rapide, prête aux culbutes et aux lazzis, afin de provoquer facilement le rire. Ajoutez à cela quelques couplets satiriques ou grivois bien tournés, un divertissement final mouvementé, et voilà la pièce établie ; le jeu des acteurs fera le reste. Dans ces conditions, il me paraît difficile d'exiger de l'écrivain « de l'esprit, des caractères et un style soutenu.»
Les contemporains de Fuzelier le jugeaient plus favorablement : « Fuzelier n'a pas eu la réputation qu'il eût pu avoir ; et il n'en faisait pas le cas qu'il en eût dû faire. Il avait la manie de ne pas assez estimer le jugement du public. Il était un peu brusque. On le pressait de refaire une scène. . ., on lui en montrait les défauts ; il en convenait ; mais il répondit : « Cette scène-là est encore assez bonne pour ce maraud de public '. »
Sans vouloir exagérer les mérites de Fuzelier, on peut lui accorder de réelles qualités dramatiques. Il avait le sens de la scène, mais plus encore et d'une façon intense celui de la parodie et de la satire. Certes, il ne faut pas chercher dans son théâtre des caractères ; toutefois on y rencontre d'amusantes caricatures et des personnages d'une spirituelle ironie. Son dialogue n'a point la fermeté et la précision de celui de Lesage ou la distinction et la sensibilité charmante de la langue de Favart, mais il est d'une grande franchise d'allure, sans recherche et sans prétention. Le plus vrai talent de Fuzelier, celui que lui reconnaissent sans contestation ses collaborateurs, parce que, dans cette partie spéciale, il leur est supérieur, c'est la fantaisie Imaginative et la verve poétique. Là, il est le maître de Lesage lui-même, plus observateur qu'inventeur et qui rimait difficilement. Aussi réserve-t-il toujours à Fuzelier, dans leurs pièces foraines, les divertissements, les couplets et les vaudevilles. L'auteur de Turcaret s'est consolé de sa faiblessse en diminuant le plus possible la part de collaboration de Fuzelier dans son théâtre forain. On n'a peut-être pas assez remarqué ce qu'il dit à ce propos : « . . .Chaque pièce contient une action simple, et même si serrée, qu'on n'y voit point de ces scènes de liaison languissantes qu'il faut toujours essuyer dans les meilleures comédies... Nous nous sommes, aperçus (Lesage et d'Orneval, seuls éditeurs de l'ouvrage) que les scènes chargées de couplets, quelque riche que fut leur fonds, devenaient ennuyeuses à cause du chant qui fait ordinairement languir ; c'est pourquoi nous avons mieux aimé
I. A. Heulhard. [.a Foire Saint-Laurent, \t
a. Anecdotes dramatiques I, p. 569. Note probablement écrite parC.-S. Favart.
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divertir en ne faisant qu'effleurer les matières, que d'ennuyer en les épuisant '. »
En résumé, et quoi qu'en disent La Harpe et ses successeurs, Fuzelier ne mérite pas l'oubli absolu dans lequel on l'a laissé depuis sa disparition. Il est de ceux qui ont vécu trop près d'un astre puissant dont l'éclat obscurcit leur modeste lumière. Malgré l'intérêt considérable que présente le Théâtre de la Foire dans l'histoire de notre littérature dramatique, il semble que Lesage seul le représente ; c'est de lui seul que s'occupe la critique, c'est sur son nom que se concentrent tous les travaux, et Fuzelier, comme d'Orneval et Pannard, ont été presque toujours considérés jusqu'ici comme les collaborateurs superflus, les imitateurs ou les élèves de l'auteur de Gil Blas. C'est là une opinion trop aisément accréditée qu'il convient de modifier. Les amitiés littéraires de Fuzelier, l'estime que lui accordaient tous ses confrères, la faveur dont il jouissait parmi les grands prouvent que ses contemporains faisaient cas de sa personne et de ses écrits. Je suis heureux que quelques-uns de ses manuscrits m'ait fourni l'occasion d'appeler l'attention des lottrés sur un auteur qui mérite d'être mieux connu pour être plus justement apprécié.
Notre recueil contient les manuscrits des pièces suivantes de Fuzelier' :
Les Dieux à la guinguette, opéra-comique en un acte. 1724. — Non imprimé.
Manuscrit autographe. — La pièce a été écrite pour un spectacle de carnaval et se termine par des danses et des combats de masques. Les personnages sont : Jupiter, Diane, Momus, Ganymède, Vénus, Vulcain, Mercure, Pluton, Hébé, Junon, le Carnaval et la Folie.
Cet ouvrage diffère sensiblement des Dieux à la foire, prologue de Fuzelier, représenté la même année.
Les Amusements de l'automne, pièce en quatre actes avec des divertissements, représentée à la Comédie-Française le 17 octobre 1725 y. — Non imprimée.
I. Lesage et d'Orneval. Théâtre de la Foire, 1757. I. Préf;ice. Lorsqu'il écrivait ceci, Lesage avait cessé, depuis sept ans, toute collaboration avec Fuzelier. De plus, celui-ci ne prit pas part .i la publication de cet ouvrage. Pourquoi ? L'amitié de Lesage et de Fuzelier subissait sans doute une éclipse à ce moment.
a. Voir à la fin de ce chapitre la Liste chronologique des pièces de théâtre de Fuzelier.
). « Une jeune comtesse prête à se remarier à un colonel de dragons, donne lieu à ces fêtes et à la représentation de deux pièces d'un acte chacune, intitulées le Temple d'Ephèse et le Temple de Gnide . La scène se passe à la campagne dans le château de la comtesse. On y célèbre la fêle. Gamainville, personnage ridicule, outrément passionné pour la musique italienne, veut lui donner pour bouquet un concert de sonates, de cantates, d'anettes, etc.. Les amateurs de cette musique y sont pou loués... Comme cet ouvrage n'a point été goiité du public, on n'entrera dans aucun détail. » Mercure de France. Octobre 1735, p. 4491.
Manuscrit renfermant des corrections de Fuzelier et de C.-N. Favart, avec un petit croquis du décor du premier acte, et Cette note, au craj^on, de Ant.-P.-Ch. Favart :
Cette pièce, dont le second et le quatrième acte sont des intermèdes qui n'ont aucun rapport avec elle, peut donner le fond d'une petite pièce en un acte, ou un mélodrame d'un genre gai, en liant les deux autres actes à ceux qui font le fond de la pièce.
Plan. — Une comtesse s'est mariée à un colonel de dragons clandestinement. Elle a conservé auprès d'elle des soupirants qui espèrent toujours, chacun en particulier, être l'amant préféré. Le gain d'un procès arrive, alors plus de gène, on découvre tout.
On peut appeler cela : Le Mariage secret.
Le dernier acte du manuscrit paraît être tout entier de la main de Fuzelier.
Discours prononcé par Pierrot en habit de ville avant la première représentation des Songes sur le théâtre de l'Opéra. 30 mars 1726. — Non imprimé.
Manuscrit autographe. — Il y a lieu de ne pas confondre ce discours en vers avec le compliment en prose que « le sieur Hamoche qui joue le rôle de Pierrot fit en habit de ville » pour la clôture de la Comédie Italienne, la même année '.
Le Malade par complaisance, opéra comique en trois actes, avec Pontau et Pannard, représenté à la Foire Saint-Germain, le 3 février 1730. — Non imprimé.
Manuscrit autographe avec de nombreuses corrections à l'encre de C.-S. Favart et des notes au crayon par C.-N. Favart. Ce dernier semble avoir eu' l'intention de refaire la pièce sous un nouveau titre, : Le Faux malade, en changeant les noms des personnages primitifs ; ainsi Géronte, Léandre deviennent Duhamel, Saint Albin, etc.
Le manuscrit porte les noms des premiers interprètes en face du nom des personnages :
Géronte, père de Léandre M. Raguenel.
Léandre M. Le/èvre, en Arménien,
Pierrot M. Hamoche.
Olivette M'"' Delisle.
Finette, sœur d'Isabelle (j^ù). . . . M"* Rabon .
M' Jean, magister et factolon. . . . M. Desjardins.
M* Simon M. Charpentier.
Le Chirurgien M. Hyacinthe le père.
Mercure de France. Avril lyaé, p. 808.
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L'Apothicaire M. Hyacinthe le fils.
L'Opérateur M. Joly '.
Il existe un second manuscrit du troisième acte seul, qui n'est que le brouillon du précédent.
Divertissement de l'Inconnu, donné à Mademoiselle de C... (Clermonl)^, dans Auteuil, le. . . . Janvier ij)), suivi de Les Abdérites de village ?, opéra-comique en un acte. — Non imprimé.
Manuscrit autographe. — Ces deux pièces n'ont jamais été mentionnées; le Catalogue Soleinne ne les cite pas.
Le spectacle commence par une « Harangue de M. Tribou 4, ordonnateur de la fête à l'année de la princesse » dont voici le début :
Princesse, — Vous voyez le petit ordonnateur de la petite fête que vous prépare l'Inconnu. Je sais que dans cette occasion les plus grands dieux devraient être occupés à vous servir ; la fière épouse de Jupiter devrait vous présenter la main ; le fils de Latone devrait vous haranguer et le fils de Sémélé devrait bientôt vous verser à boire ; mais. Princesse, daignez les excuser, Junon est embarrassée dans le cintre de l'Opéra où son char a versé ; Apollon a dans la banlieue de
I. Tous ces acteurs appartenaient à l'Opéra-Comique
Raguenet, fils du maître chandelier de la Comédie-Française, débuta à la Foire en 171 1, fit partie de diverses troupes de province et revint à Paris. Il pratiquait aussi le commerce des tableaux. C'est en 1730 qu'il quitta le théâtre, et ce rôle de Géronte est peut-être le dernier qu'il créa.
Campardon dit que Lefèvre débuta en 1736; on voit qu'il était déjà dans la troupe en 1730.
Hamoche, l'un des meilleurs Pierrots de la Foire, y resta de 1717 à 1743.
A/eHe Delisle, la célèbre actrice, avait alors quarante-six ans ; elle quitta le théâtre dix ans après.
Af"'« Rabon, engagée comme danseuse, entra plus tard à l'Opéra.
Desjardins, jouait surtout les pères et les paysans.
Charpentier avait débuté l'année précédente.
Hyacinthe père et fils jouaient les utilités ; ils partirent en province.
Joly avait la spécialité des rôles de Sultan.
a. M'"' de Clermont, soeur de M'"= de Charolais, appartenait à la maison de Condé. Princesse de sang et surintendante de la maison de la Reine, elle. obtint plus tard ta propriété royale de Louveciennes qui, après sa mort (11 août 1741)» ^"t donnée à M"' la comtesse de Toulouse.
3. Imité des Abdérites, comédie en un acte, en vers libres, de Moncrif, donnée à Sceaux, chez la duchesse du Maine, le a6 juillet 1733.
« L'esprit abdéritain n'a point encore quitté nos seigneurs qui continuent à représenter des tragédies... Cette fureur a saisi même le bourgeois. L'on ne trouvait cet automne que théâtres parmi lesquels il y en avait qui avaient coûté jusqu'à dix mille francs à construire. La meilleure troupe, au dire des connaisseurs, était celle de M™» de Blagny, femme du trésorier des parties casuelles. » Journal de la Cour et Paris, novembre 1733.
Chanteur de l'Opéra
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Paris plus de cinquante théâtres tant nobles que roturiers à conduire, et Bacchus depuis les Etats de Bretagne n'est pas encore revenu de Rennes, etc..
Les acteurs de ce divertissement furent : l'abbé Angui, Charpentier', Rebel, Diin « en cuisinier » et Francœur ' < en officier de fruiterie, qui accompagnaient l'ordonnateur ».
L'opéra-comique qui suit fut exécuté sans théâtre et sans décoration, avant le souper.
Les personnages de la pièce sont :
Folichon, subdélégué de Momus M. Tribou.
Le Mystère M. Dun ).
Le bailli d'Auteuil.
Le Magister.
Le berger.
Le vielleux.
Sur la première page du manuscrit on trouve cette analyse de la pièce par C.-N. Favart :
Un Inconnu donne une fête à une princesse. Le premier divertissement n'est qu'une harangue de l'ordonnateur de la fête à l'arrivée de la dame fêtée ; il est accompagné de tous les gens et officiers de la maison ou soi-disant tels. Il conduit la princesse dans l'endroit préparé pour représenter la fête des Abdérites de village.
Le bailli du village, le magister, le carillonneur, le berger, le ménétrier, etc.. sont dans le plus grand embarras pour recevoir dignement la Dame qui doit venir séjourner quelque temps chez eux. Ils invoquent les dieux. Momus a pitié d'eux et leur envoie Folichon, l'un de ses prévôts, pour les conseiller. Folichon vient donc juger de leurs talents et projets de fête, mais il estau plus mécontent de ses acteurs et de ses compositeurs. Il a recours alors à la Marotte que Momus lui a confié, il en touche ses acteurs, et de lourdaux et de musiciens barbares qu'ils étaient, il en fait des Orphées ; mais ils n'ont pas connu comme le chantre de la Thrace le mérite de l'invention, aussi Folichon a-t-il encore recours à la Marotte, il touche son chef et dans l'instant il lui vient l'idée d'un divertissement en trois actes, à grand spectacle, à ne pas finir, bref, bien extravagant ; il en fait la description à ses acteurs auxquels il donne à chacun un et plusieurs rôles. Ils se mettent en chantier pour représenter ce chaos de folies lorsque le dieu du Mystère
I . Acteur de l'Opëra-Comique
a. François Rebel et François Francœur, tous deux violonistes, devinrent plus tard surinlendanis de la musique du Roi.
). Quatre membres de la famille Dun étaient alors, en même temps, à l'Opëra : i* un chanteur, basse-taille; a* un violoncelle; )• un violon; 4* une chanteuse. Il s'agit ici du chanteur.
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vient leur conseiller de ne donner qu'une petite fête terre à terre, que c'est le moyen de plaire à la princesse. Ils suivent les avis du Mystère et finissent le divertissement par une ronde.
La ligue des opéras, /iirc^ d'un acte jouée à la Foire Saint-Laurent par hs comédiens de bois. 22 Juillet 1744. — Non imprimée.
Manuscrit autographe.
Les Passions jouées, fragment de ballet, dont les personnages sont : Momus, Arlequin, Polichinelle et des Passions.
Manuscrit autographe.
Nos cartons renferment de nombreuses pièces de vers de Fuzelier. Avant de confier à son ami C. S. Favart le soin de préparer et de surveiller une édition de ses ouvrages qu'il croyait prochaine, notre auteur avait pris plaisir à réunir lui-même en dififérents recueils les poésies se rapportant à un même objet. J'ai cru nécessaire de dresser la table complète de ces recueils afin que le contenu en fût plus aisément utilisable.
Tous les manuscrits sont autographes, d'une belle écriture large, régulière et soignée, avec des titres et quelques notes explicatives ; copie définitive préparée pour la pubhcation :
1° Chansons faites pour une société qui prenait le titre de Parlement d'Âuteuil.
Toutes les chansons contenues dans ce recueil se retrouvent dans le suivant .
2° Montgenettes, ou Recueil de chansons composées à Montgent ', maison de campagne, entre Ntiit-sous-Rungis et Sceaux. — 1720-1723 — Brochure de 108 pages.
Après le titre, on lit ceci :
Pour comprendre le badinage de ces chansons, il faut d'abord connaître les habitants de cette joyeuse maison. Le maître était Mareuil, fermier général et des carrosses d'Orléans, homme né pour le plaisir et pour égayer la société la plus taciturne ; le gros abbé Cherrier, son frère, censeur royal et de la police, était aussi de l'humeur la plus divertissante, polisson singulier qui déridait les ministres les plus sérieux et les magistrats les plus graves quand, pour se délasser de leurs fonctions pénibles et respectables, ils faisaient des parties gaies avec ces frères enjoués. C'était là que pour se livrer entièrement à une joie innocente et même enfantine.
I. Le château de Mont-Jean dépend aujourd'hui de la commune de Wissous. Il est situé entre Rungi» et Fresnes, et non loin de la grande route de Versailles à Choisy-le-Roi.
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on oubliait son état, ses emplois, son âge et même ses maux. Je vous épargnerai la description de Montgent. L'architecture n'y gagnerait rien et Vitruve n'y serait point cité ; contentez-vous de savoir qu'on y mangeait, qu'on y buvait et qu'on s'y promenait toujours en riant. Ce fut en l'année 1720 que commença cette heureuse vie.
Parmi les intéressants renseignements que renferme cette brochure, on y trouve, à la date du 26 février 1720, l'origine du mot calembour. L'explication de Fuzelier est reproduite dans le supplément du Dictionnaire de Littré, d'après un article de Victorien Sardou ', qui possédait alors notre manuscrit, et n'a point publié la iîn de la note, que voici :
Le mot de calembour fut tant répété ce jour-là et depuis par la société de Montgent pour signifier comiquement et allégoriquement fadaise, baliverne, pauvreté, qu'il a fait fortune et est devenu proverbe.
Le gros abbé (Cherrier) prit aussi ce jour-là le titre imposant d'abbé de Calembour, et Fuzelier en fut nommé le gouverneur. L'abbé de Calembour soutint parfaitement sa nouvelle dignité et pour en éterniser le souvenir il imagina solidement de consacrer un bois sous ce nom déjà illustre. On choisit dans le parc de Montgent un bosquet bizarrement planté, on y distribua des sièges de gazon sans respecter la symétrie, et on le nomma en cérémonie la forêt de Calembour ; ce bois célèbre a été visité par des Muses, des Grâces et des Amours. Des bénédictins fameux et des jésuites renommés s'y sont amusés. Tous les pèlerins de Montgent y travaillèrent, et quand il fut achevé, on en chôma la fête le 29 février 1720.
Le recueil comprend les chansons suivantes, dont je respecte les titres et désignations :
— Etymologie de Montgent en février 1720 pour Madame Vatri, favorite des Muses, célébrée dans les vers faits à Montgent sous le nom de Loupette.
— A Mademoiselle Cherrier, sœur de l'abbé, dite sœur Thérèse, qui était restée incommodée d'un mal de pieds entre les mains de Miton, fameux pour les cors aux pieds.
— A Montgent, ce 28 février 1720.
— Chansons à Loupette et réponse (de celle-ci).
— Les Pèlerins de Montgent. — La musique de la Marche des Pèlerins et les vers de toutes les chansons où le nom de l'auteur ne se trouve pas sont du gouverneur de Calembour.
— La banque de Montgent. — Chansons faites pendant la fureur du système (de Law). Allusion à un arrêt du Conseil qui défendait de garder chez soi plus de 500 livres en argent comptant,
— Le couvent de Montgent. — Loupette avait nommé Fuzelier directeur du couvent.
Le Temps, a février
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— La cloche. — Aventure pitoyabilissime (sic) de l'abbé gourmand de Calembour arrivée à Montgent à neuf heures du matin le mercredi 13 mars 1720.
— La petite janséniste. — Chanson envoyée de Montgent le 26 avril 1723 à Mademoiselle de Saint-Germain ', que par plaisanterie on appelait la petite janséniste.
— A Haguenier, fameux chansonnier qui vint à Montgent en novembre 1723.
— A Mademoiselle Poisson la cadette ', amie de Mesdemoiselles Auvray. 3 juillet 1720.
— A la Touquine. — Bouquet à Lisette que d'Avricour nommiit Madame de Touques comme femme, par conversation, et Fuzelier qu'il appelait M. de Touques et quelquefois le Touquin et la Touquine.
— Vers de M. Des Rentes, curé de Bourg-la-Reinc.
— Complainte de Loupette. — Madame Vatri emprunta Montgent pour y prendre l'air dans une convalescence. Dans ce temps, M. le Curé de Saint- Eustache mena la compagnie de Mareuil à sa maison de Nogent, ce qui lui attira ces couplets.
— La métamorphose de Montgent en Parnasse la première fois que le R. P. Du Cerceau, jésuite si connu par ses poésies légères et naïves qui y est venu. Cette chanson fut composée à table, en sortant d'une migraine qu'avait bannie la lecture d'une pièce intitulée La Calotte 3 par le R. P. du Cerceau.
— Adieux du prophète de la Calotte. — Nom donné par les habitants de Montgent au R. P. du Cerceau.
— Le Parlement incognito. — Madame la Comtesse d'Argenson ^, convalescente, après sa petite vérole 5, alla prendre l'air à Auteuil, et là, accompagnée
I. Danseuse de l'Opéra. Elle devint plus tard la maltresse du comte de Clermont.
3. Je suppose qu'il s'agit d'une parente d'Antoine Poisson, le père de Madame de Pompadour, commis chez les frères Paris, avec lesquels Fuzelier était aussi en relations.
3. « ... Pour mettre au fait du Régiment de la Calotte ceux qui n'y sont pas, ils sauront que c'est un régiment métaphysique, inventé par quelques esprits badins, qui s'en sont faits eux-mêmes les principaux officiers. Ils y enrôlent tous les particuliers, nobles et roturieis, qui se distinguent par quelque folie marquée ou quelque trait ridicule. Cet enrôlement se fait par des brevets en prose ou en vers qu'on a soin de distribuer dans le monde. Mais la plupart de ces brevets sont l'ouvrage de petits téméraires, qui, de leur propre autorité font des levées de gens qui déshonoreraient le corps par leur mérite et leur sagesse, si le commissaire ne les cassait point aux Revues. » Théâtre de la Foire, V. Avertissement du Régiment de la Calotte.
La plupart des pièces satiriques concernant la Calotte ont été réunies et imprimées sous le titre : Mémoires pour servir à l'histoire de la Calotte, s vol. in-ia. Bâle 17S5.
4. Anne Larcher, fille du président Larcher, épousa le second fils du garde des sceaux d'Argenson en 1719. Le mariage ne fut pas heureux, dit Saint-Simon.
5. < Ce qu'il y a d'extraordinaire dans ce pays-ci, c'est la sécheresse de cet été et les maladies que cela a causé. Il y a depuis trois mois dans cette ville (Paris) une petite vérole mêlée de pourpre, qii a presque désolée toutes les familles. Il est mort une infinité de mondi... Madame d'Argenson, jolie femme de dix-sept ans, est presque la seule qui en sou échappée.» (Journal de Barbier. Octobre 1723).
d'une société gaie, elle lui donna en badinant le titre de Parlement incognito. On y appelait Madame Talon ', sa mère, M. le Président, et Madame le Comtesse se nommait M. son fils. Fuzelier occupait la charge de Procureur général et Haguenier celle d'avocat général. L'abbé Cherrier, souverain paisible du Calembour était le buvetier. Ce Parlement joyeux fut transféré d'Auteuil à Montgent le mardi 23 novembre 1723.
— Complainte sur la petite vérole de la Comtesse d'Argenson par Huguenier.
— TranslationduParlementincognitod'AuteuilàMontgentles^ novembre 1723.
— Nomination de Fuzelier et Haguenier aux charges de Procureur et avocat généraux du Parlement incognito, tenus à Paris le 23 novembre 1723 par M. de Gravelle », lieutenant aux gardes françaises.
— Harangue faite à table par le procureur général du Parlement incognito le I" décembre 1723, jour de sa réception, en présence de Madame Talon et de Madame la Comtesse d'Argenson.
— Compliment de l'abbé prince de Calembour reçu buvetier du Parlement incognito, « prononcé la bouche pleine et le verre en main ».
Parmi les notes qui accompagnent ces chansons, je citerai celles-ci :
— L'abbé Dodu ou Gras double (Cherrier) était court et rond.
— D'Avricourt, neveu et associé de Mareuil, aussi polisson que ses oncles.
— Le 6 mars 1720, le premier cep de vigne fut planté solennellement dans le parc de Montgent et arrosé d'une bouteille de vin bue à genoux avec un profond respect en chantant.
— La nouvelle fontaine fut ouverte le 13 avril 1720 et fêtée par une chanson.
3° Amusements lyriques. — Chansons diverses composées tant à la ville qu'à la campagne. 1733-1742.
Brochure de llo pages comprenant :
— Parodie de la musette du troisième acte du Ballet des Talents lyriques i pour la fête d'une Nanette, à Livry 4.
I. Femme du président à mortier et nièce du garde des sceaux Chauveiin.
9. Surtout connu par un duel qu'il eût le dernier samedi de mai lyai. « Breteuil, qui fut secrétaire d'Etat à la guerre, avait un frère dans le régiment des gardes avec qui Gravelle, autre officier aux gardes, querelleur et fort en gueule, eut des paroles. Breteuil en serait demeuré là, sans ses camarades et sa famille qui le forcèrent à se battre. Ils n'y firent pas grande façon, le combat se fit en plein midi dans la rue de Richelieu ; en un tourne-main Breteuil fut tué, et il n'en fut pas autre chose. » Saint-Simon. Mémoires, 1731.
). Ballet en trois actes, paroles de Mondorge, musique de Rameau, donné à l'Opéra, le ai mai 17)9.
4. Le vieux marquis de Livry, premier maître d'hôtel du Roi, qui avait 460.000 livres de brevet de retenue sur sa charge, mourut à 84 ans, en novembre 1733. C'était un très brave homme, qui s'enivrait régulièrement chaque jour et chez lequtl on passait son temps i jouer.
a Le comte de Livry fils a la survivance de son père. Il a une femme joueuse, d'une
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— Parodie sur un air dansé par Mademoiselle Salle' dans le Ballet des Fleurs, au dernier acte des Indes galantes. Prière à l'amour.
— La réjouissance des habitants de La Celle à l'armée du Roi, dans leur village qui appartient à M. Bachelier' premier valet de chambre de Sa Majesté.
— Voyage de Montfermeil.
— A l'Anacréon Haguenier, au sujet de deux couplets adressés par lui à Mesdames de Rieux 3, de Pontac 4, et de Moras "■, qu'il comparait aux trois déesses jugées par le berger Paris.
— A Mademoiselle de la Michodière, par Haguenier, et réponse aux couplets de celui-ci.
— A Madame Milet, nommée Milttine par la Société.
— A Mesdames de la Michodière '' et Milet mal traitées par le jeu de piquet.
— Le Parlement de Neuilly. Nom que se donna la société de Neuilly-sur- Marne au voyage du i" Juin 1727. Il y eut un règlement composé par un Conseiller du Parlement de Bretagne qui ne fut pas observé et donna lieu à ces couplets.
— Fête donnée à Pantin par Mademoiselle Auguste à M. le Comte de
famille Robert, de robe, qui fait la fière et la femme de qualité et que peu de gens aiment... Elle n'a pas cependant dédaigné l'amour de La Peyronie, qui n'était pas encore chirurgien du roi. . . Cette famille a acheté le Raincy, maison charmante, bâtie par un financier, et on lui a fait changer de nom pour lui donner celui de Livry ». (Mathieu Marais. Mémoires, III, p. 45).
I . Fameuse danseuse de l'Opéra à laquelle Voltaire adressa des vers, cités dans toutes Its biographies de l'artiste. M''"' Salle, nièce de la femme de Francisque, l'acteur forain, débuta en août 1718, à la Foire Saint-Laurent dans La princesse de Carisme, de Lesage, Un critique du temps l'appréciait ainsi : « Avec quelle âme et quelle vérité cette aimable danseuse dirigeait-elle tous ses mouvements ! Le spectateur enchanté y voyait toujours un tableau fini. . . Sa danse était formée de toutes les jolies attitudes qui peuvent peindre les passions... On lisait dans ses expressions une suite de sentiments, etc. ». Par la décence de ses mœurs, elle mérita l'estime publique ; l'abbé Prévost écrivait à Thieriot : « Point de compliment pour votre Psyché; je neveux la revoir que lorsque j'aurai 100.000 livres de rente; alors je pourrai l'aimer, le dire et être bien reçu ».
s. En 1748, M""' de Pompadour acheta à Bachelier la maison de La Celle, entre Saint- Cloud et Versailles. Bile la paya aoo.ooo livres et y fit 70.000 livres de dépenses.
Femme du président des enquêtes
4. Son mari touchait une pension de i.ooo livrés sur la marine.
5. Percnc de Moras, fils d'un barbier de village, qui faisait le métier d'agioteur, trouva le secret, par le système de Law, de gagner plus de 600.000 livres de rente avec a ou ) millions d'effets mobiliers. Il avait épousé la fille de Forgés, autre « fripon » qui se trouva plus tard débiteur de 5 millions à l'Etat. M. de Moras mourut le 30 novembre 17)8. On proposa a sa veuve d'épouser Don Carlos, mais elle répondit « qu'elle ne voulait pas se marier en province ».
6. En 174a, M. de la Michodière deviut chef du Conseil du prince de Condé.
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Midelbourg, revenant de son régiment, terminées par les danses et les offrandes qui suivent. . . (On avait joué avant cette fête George Dandin).
— Les plaisirs de Pantin, divertissement de comédie, de musique et de danses donné à M. le Comte de Midelbourg ' à son retour du régiment, au mois de... 1731, par Mademoiselle Auguste, exécuté par elle accompagnée de Mademoiselle Prévost' et de Mademoiselle Salle?, en présence de M. le Chevalier de Montmorency, de M. le Marquis de Vignacour et de M. le Marquis de Blénac. Après l'ouvertuie, on vit une marche guerrière précédée d'une décharge de mousqueterie. . . (On a exécuté exactement dans ces deux divertissements le plan et les idées de Mademoiselle Auguste qui les a seule arrangés quoiqu'elle n'eut que dix ans).
— Bouquet à Mademoiselle Prévost le 4 Octobre 172^. Parodie de la musette des Saturnales, au troisième acte des Fêles grecques et romaines.
— Parodie de l'air de : Nos bocages, du troisième acte des Fêtes grecques et romaines, dansé pour la première fois le jeudi 26 aoiît 1723 par Mademoiselle Richalet *, élève de Mademoiselle Prévost, en habit de Flore.
— Parodie de l'air des Bacchantes du deuxième acte des Fêtes grecques et romaines.
— Souper dans le petit cabinet sur le Palais Royal, du lundi 8 Juin 1739.
— Remontrance sucrée à une coquette qui n'en méritait qu'une confite avec l'absinthe.
— La politesse de Javotte, coquette outrée, qui s'en justifiait ridiculement en mettant toutes ses minauderies sur le compte de la civilité.
1. « Alexandre de Grand Villain de Mérode et de Montmorency, comte de Midelbourg, colonel du régiment de la m.irinc, épouse le 10 août (173)) M'"« de la Rochefoucauld, fille de M. le comte de Roy et de M«l'« Prendre qui lui apporte, dit-On, vingt -mille francs de renie... M. de Midelbourg prend congé de M«"« Prévost dans les règles ; it marie la fille qu'il a d'elle à Rebel le fils, et augmente sa dot de 10.000 écus. » {.tournai de la Cour et Paris. 3 août 1733).
s. M«i'« Françoise Prévost, appelée en sa jeunesse Fanchonnette, fit partie de l'Opéra, comme danseuse, pendant vingt-cinq ans, quitta le théâtre en 1730, et mourut en octobre 1741, âgée d'environ 60 ans. Elle excellait dans la danse gracieuse et légère.
M. de Mesmes, ambassadeur de Malte à Paris, eut pendant longtemps M«l'« Prérost comme maîtresse ; un beau jour il vo'ilut la congédier brusquement, mais la danseuse prétendit obliger son amant à remplir la promesse de 6.000 livres de rentes viagères qu'il lui avait faite. L'ambassadeur, furieux du procédé, publia un long mémoire contre l'artiste, mais celle-ci lui répondit avec avantage et conserva la victoire. M«"« Auguste, dont il est question ici, est la fille de M'i'« l'révost et de M. de Mesmes, et c'est pour l'enfant que l'ambassadeur acheta, vers 1733, la maison de campagne de Pantin. — Vers 1746 M«"« Auguste succéda à M«"' Brillant, comme maîtresse du Maréchal de Lowendal.
M«"« Salle était é'ève de M'»" Prévost
4. M»"« Richalet débuta en cfTet, à l'Opéra, le a6 août 1733, dans l'ouvrage de Fuzelier. Le Mercure dit d'elle : « Cette personne a la taille tiès fin*, et la physionomie infiniment gracieuse.. Elle n'a pas encore quinze ans »,
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— Remontrances sous le nom de la polie Javotte à l'auteur qu'elle soupçonnait d'une passion nouvelle, par l'auteur lui-même.
— La voleuse.
— Le moulin. — C'est un vrai moulin transformé par S. A. S. Madame la Duchesse du Maine' en un salon habité par les muses de sa cour. — Mgr. le Cardinal de Polignac ", M. le président Hénault ^, M. de Malézieux 4 et autres illustres se rassemblaient dans ce moulin.
— A Mademoiselle La Caille.
— Autrement. — Une fort jolie dame à qui une société badine avait donné le sobriquet de Jeannot, leur répétant sans cesse : je n'aime pas ce nom là, appelezmoi autrement, voulant dire donnez-moi un autre nom, ils l'appelèrent autrement.
— Couplets sur l'air : Ne m'entendez-vous pas ? — Ces couplets ont été faits à La Ferté-Imbault 5, dans ce voyage dont étaient Madame la Comtesse d'Etampes *, Madame la Comtesse de Chavagnac ', Madame la Comtesse de Belle-Isle 8, Madame la Marquise de Quincy 9, et Mademoiselle Perraut.
— A M. de La Ferté, excellent symphoniste de violoncelle qui, à Fontainebleau, donna à l'auteur un emplâtre pour la goutte, qui réussit mal.
— Bouquet pour la fête de M. le duc de Mazarin '°, célébrée à ChiJly ", le jour de Saint-Pierre, le 29 Juin 1734.
— Les Vinophilètes. — Société bachique composée de M. Gruyn", garde du
I. Anne-Louise de Bourbon, Glle de Henri-Jules, duc de Bourbon et d'Anne de Bavière, petite-fille du grand Condé, née le 8 novembre 1676, épousa le duc du Maine en 1693 et mourut le 3) janvier 1753.
3. Melchior de Polignac, le principal négociateur du traité d'Utrecht, vivait dans la plus grande intimité avec le duc et la duchesse du Maine.
). Collaborateur de Fuzelier. Voir la note concernant Cornette vestale.
Précepteur du duc du Maine
5. Commune de l'arrondissement de Romorantin (Loir-et-Cher) qui possède un remarquable château du moyen-âge quelque peu modifié au XVI1I« siècle.
6. Jeanne-Marie Duplessis-Châtillon de Nonant, âgée de quinze ans, épousa en 1709 le comte Philippe-Charles d'Etampes, militaire distingué, dont Fuzelier était le secrétaire. A cette occasion, celui-ci composa un conte en vers sous forme d'épithalame, publié par Boisjourdain dans ses Mélanges, II, p. 376.
Fils du duc de Mazarin mort en septembre
11. Chilly-Mazarin, commune de l'arrondissement de Corbeil (Seine-et-Oise). Le château, qui appartenait alors au duc de Mazarin, avait été construit par Jacques Lemercier pour le maréchal d'Elliat; il fut démoli en 1804.
13. Fils de Desbordes Gruyn, maître et propriétaire du cabaret de la Pomme du Pin, dans la Cité. C'est lui qui a fait bâtir le joli hôtel de l'Ile .Saint-Louis connu sous le nom d'Hôtel de Lauzun, parce que le duc de Lauzun l'a habité pendant quelque temps.
trésor royal, M. de Chàtillon, lieutenant-colonel du régiment de Champagne, M. de Marsy, capitaine au régiment lyonnais, M. de Grandmaison, M. Anguier, où l'auteur était toléré quoiqu'indigne buveur d'eau. Ils firent à table cette parodie.
— Le Merlan. — Madame Dufresne ', très aimable et très illustre actrice du Théâtre-Français, reprochant un jour sur le ton badin- à l'auteur qu'il n'avait jamais été amoureux d'elle, M. le marquis de Nesles lui dit : « Madame, bon, vous êtes pour lui ce qu'était le merlan pour M. de Roussi. Vous observerez qu'on dit vulgairement en parlant d'une femme qu'on n'aime point ; s'il n'y avait que cette femme-là et moi au monde, le monde finirait bientôt. M. de Roussi ayant retenu cette phrase populaire, en fit à table une application ingénue et s'écria en voyant du merlan qu'il ne pouvait souffrir : Messieurs, s'il n'y avait qu'un merlan et moi au monde, le monde finirait bientôt ». Depuis cette plaisanterie, le nom de Merlan resta à Madame Dufresne, qui donna celui de Cormoran » à l'auteur, à qui elle demanda un couplet sur un menuet du Caprice d'Erato.
— Réponse du Merlan au Cormoran.
— Requête 3 à S. A. S. Mgr le prince de Vendôme ■♦.
— Les Mirlitons cloîtrés — Chanson faite pour S. A. S. Madame la princesse de Conti 5, par son ordre, dans le temps qu'elle s'était retirée à l'abbaye de Port- Royal.
— A M. de Saint-Martin, lieutenant aux gardes françaises et très digne général du nombreux régiment de la Calotte * qui, au château de Livry, commanda souverainement une chanson à l'auteur.
I. M«"« de Seine débuta à Fontainebleau le 7 novembre 1734 par Hermione A' Andromaque, fut reçue le 16 du même mois et parut à la Comédie-Française le 5 janvier 1735. Elle épousa son camarade Quinault-Dufresne en 1737, quitta le théâtre en 1736 et mourut en 1759.
a. Collé a donné le nom d'abbé de Cormoran à un personnage de sa comédie:. Les Accidents.
j. L'auteur sollicite la permission de boire de l'eau à la table princière.
4. Philippe de Bourbon Vendôme, descendant de Henri IV et Gabrielle d'Estrées, né en 1655, grand prieur de France en 1695, mort en 1737.
5. Louise-Elisabeth de Bourbon Condé, née en 169), mariée en 171) à Louis-Armand de Bourbon, prince de Conti. Sur la demande de son mari, jaloux, — non sans raison, dit on, — du duc de Clermont et de Maurice de Saxe, et à la suite d'un procès en séparation qu'elle perdit, la jeune femme dut se fixer au couvent de Port-Royal.
6. Le régiment de la Calotte s'assemblait à Livry. Voici une curieuse lettre du 5 juin 17)1 qui relate la nomination de M. de Saint-Martin :
« Vous avez bien prévu. Monsieur, que la place de général de la Calotte ne serait pas longtemps vacante : elle vient d'être remplie par M. de Saint-Martin, qui en était le lieutenant. La cérémonie s'est faite à Livry depuis deux jours. Plusieurs calotins étaient assemblés à un grand icpas ; ils étaient du secret, et non le sieur de Saint-Martin qui fut étonné qu'au milieu du festin M. de Livry l'allât embrasser tendrement à plusieurs fois, dont ayant voulu savoir la cause, il lui dit qu'il l'embrassait comme général du régiment ; il dit qu'il ne l'acceptait pas et s'obstina beaucoup dans son refus. Tous les conviés l'invi-
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— A rixion nouveau.
— A Madame la Comtesse de Marigny.
— A Mademoiselle de Valence.
— A Madame la Comtesse d'Argenton ' pour un souper fait avec elle à Sceaux le jeudi 9 septembre 1723.
— A Mademoiselle Pajot d'Ardivilliers ».
— Départ d'Iris.
— Parodie d'un air de Tarsts et Julie et sur les corrections faites à cet opéra ?.
— Sarabande.
— Parodie de la Musette des Saturnales, troisième entrée des Fêtes grecques et romaines. — A Mademoiselle Barberine *, sur son départ pour l'Angleterre.
— A Madame de Bauval.
tirent à accepter, il refusa toujours ; enfin M. de Livry lui dit que c'était un ordre du Roi, à qui il devait obéir, et il lui en montra pour preuve une petite calotte d'argent que le Roi avait fait faire, et qu'il lui donna. Cet ordre le surprit, il fallut céder; il éiait trop glorieux pour lui d'avoir la nomination du Roi ; mais il dit qu'il ne souffrirait pas qu'on fît aucun brevet calomnieux et satirique. L'abbé de Grécourt, qui était de ce repas, fit sur-le-champ une chanson et ronde de table qui fut cent fois répétée, et on but autant à la santé dn général, et même on entendit un bruit de plusieurs tambours, de trompettes et d'une mousqueterie si bien servie qu'on ne savait plus où on était ; et tout cela annonçait l'arrivée de plusieurs officiers de Momus qui portaient de belles et grandes marottes, dont on régala l'assemblée ; un principal calotin portait une couronne, qu'on mit sur la tête du général, un autre lui présenta ses provisions en vers, scellées du sceau du chancelier; on les lut, on les applaudit, on jeta des médailles pour le nouveau gouvernement; on recommença à chanter et à boire, et on s'enivra. Le général, ivre, fut porté sur une espèce de catafalque de Momus, orné de tous les attributs de ce dieu ; tous les sujets tournaient autour de lui, et buvaient encore; et le bruit de l'artillerie, qui ne cessait point, l'ayant réveillé, il voulut se coucher. On le reporta avec grande cérémonie sur un lit, on le déshabilla, et même tout nu (à ce que l'on dit) pour vérifier son sexe, et là il dormit tranquillement jusqu'au lendemain, qu'il se réveilla général du régiment et successeur d'Aymon premier. Il s'est fait un procès-verbal de toutes les cérémonies de cette réception qui a été envoyée au Roi et dont il a été très content... » (Mathieu Marais, Mémoires, IV, p. 349).
I. Ancienne maîtresse du duc d'Orléans. La rupture de sa liaison fit quelque bruit en 1710. Tontine Loyson publia même des vers sur la disgrâce de M™« d'Argenton. Celle-ci épousa plus tard un garde du corps, Janson, auquel elle fit quitter le service et qui mourut en 1717.
a. Fille du contrôleur général des postes.
3. Tarsis et Julie, tragédie lyrique en cinq actes de La Serre, musique de Rcbel et Francœur, donnée à l'Opéra le 19 octobre 1738. L'ouvrage n'ayant obtenu le premier jour qu'un médiocre succès, les auteurs jugèrent à propos « pour se conformer au goût des spectateurs, de refondre le cinquième acte et d'en faire un nouveau, L'Académie royale de musique le représenta axec ces changements le jeudi i i novembre suivant et continua tous les jeudis jusqu'au 18 janvier 1729. »
4. Danseuse de l'Opéra, qui accompagna M°"* Salle en Angleterre.
Pour Mademoiselle Dazincour quand elle dansa dans Ragonde ' à l'Ope'ra en
habit de paysanne.
— » » la semaine bien employée.
— » . » le jour de la sainte Anne sa fête, en 1742.
— » » deuxième bouquet *.
4" Journal fidèle adressé à Mademoiselle Dazincour 3, du samedi i6 Juin au dimanche i'' Juillet 1742, et contenant chaque jour une chanson nouvelle.
A la dernière page de la brochure se trouve cette note explicative, sous forme d'envoi :
Je suis trop sincère, Mademoiselle, pour vous dissimuler plus longtemps l'iniquité de mon âme et le sujet qui vous attire un déluge de chansons. On a joué ici à un jeu qui fait donner des gages et impose des pénitences ; une dame enjouée de notre compagnie m'a condamné à lui présenter chaque jour un couplet de vaudeville galant en me laissant le choix de la matière, et j'ai si bien choisi que la pénitence n'a été soufferte que par celle qui l'ordonnait : elle s'attendait à mon hommage poétique, mais moi, pour contenter ensemble mon goi'it et ma malice, je vous ai nommée pour être mon héroïne lyrique. Peut-être, Mademoiselle, qu'en ne voulant mortifier que cette dame je vous mortifie aussi, et que vous êtes autant piquée de l'abondance de ma muse pour vous que ma joueuse l'est de sa stérilité pour elle. Jamais je n'ai payé amende avec plus de plaisir ; vous voyez même, Mademoiselle, que je n'ai pas attendu le terme pour m'acquitter, et que je suis un débiteur d'une très nouvelle espèce. Je me flatte que je serai un original sans copie et que Messieurs les caissiers ne m'imiteront pas. Ceci prouve que la besogne ne m'ennuyait pas, puisque je l'ai expédiée sans profiter des délais. Au reste, Mademoiselle, si vous craignez d'être trop ruinée, rassurez-vous, je retourne lundi à Paris. J'ai l'honneur, etc. . .
A Livry, ce mardi 26 Juin 1742 ♦.
Les autres poésies autographes de Fiii:elier contenues dans nos dossiers sont écrites sur des feuilles isolées, ce sont :
I. Les Amours de Ragonde, comëJie lyrique en trois actes de Nëricault Destouches, musique de Mouret, donnée à l'Opéra le 30 janvier 174». L'ouvrage avait ëté composé en 1714 pour le théâtre de la duchesse du Maine, à Sceaux, et avait alors pour titre: Le Mariage de Ragonde et Colin ou la veillée du village.
La musique notée du vaudeville est de Fuzclier
3. Danseuse de l'Opéra, maîtresse du président de Ricux. Peu de temps avant sa mort, un contemporain écrit : « Il paraît une brochure. Histoire de Mademoiselle Dazincour, qu'on dit fort amusante et où le président de Kicux n'est pas favorablement traité. »
4. Sur une feuille contenant des vers datés de Livry, octobre 1741, je lis cette note de Fuzelier : < Le jeudi a) octobre, j'ai appris que la charmante Dazincour allait mourir. »
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— La linotte du Mississipi, conte en vers.
— A Mademoiselle Carton, de V Académie royale de musique, par l'auteur qu'elle appelait son mari.
— Sur la tache de vin que la sage nature a placée sur le sein d'une coquette banale.
— Au roi de Suède, à l'occasion de son voyage à Paris. 1J4J.
— Avis salutaire d'une bergère expérimentée à un camarade incorrigible [Chanson).
Des vaudevilles sur l'opéra, l'opéra-comique, etc.
Enfin, dernier manuscrit concernant les pièces en vers, une brochure de 28 pages, copie de la main de Fuzclier, portant ce titre :
Vaudevilles tirés du gros recueil polisson du Seigneur de Calembour à Montgent '.
Les manuscrits autographes en prose comprennent surtout des lettres et quelques notes. Fuzelier a réuni, en un cahier de seize pages, les lettres écrites au sujet de la comédie du Nouveau Monde % qu'on lui attribuait à tort. Ce sont :
— Lettre de Monsieur F ... à Madame la comtesse de X... au sujet de la comédie du Nouveau Monde ?.
— Désaveu authentique fait par Monsieur Fuzelier de la comédie du Nouveau Monde et de celle de FOracle de Delphes ■*, imprimé en décembre ij2a, dans les journaux littéraires 5.
— Lettres écrites par Monsieur Fuzelier à Madame la comtesse de X... *< au
1. Extraits du livre : Politsonnia ou Recueil de turlupinades, quolibets, rébus, jeux de mots, allusions, allégories, etc., publié par l'abbé Cherrier — Amsterdam 1735 — Malgré son titre, cet ouvrage n'est point grossier, dit Quérard.
2. Comédie en trois actes, en vers libres, avec un prologue et des intermèdes, par l'abbé Pcllegrin, représentée à la Comédie-Française le 11 septembre 1733. La pièce obtint un grand succès, fut reprise en juin 1746 et modifiée plus tard par C.-S. Favart, qui dit dans une lettre du 28 août 176) : <( J'arrange actuellement par ordre de notre cour, pour les fêtes de Fontainebleau, la comédie du Nouveau Monde, de l'abbé Pellegrin ; j'y joins des divertissements (musique de Monsigny) qui pourront prêter au spectacle.» (Mémoires, II, p. 141).
3. Publiée, avec de légers changements, dans le Mercure, octobre 173a, p. 41.
4. Comédie héroïque en trois actes, en vers, donnée à la Comédie-Française le 17 décembre 1733. « On attribue cette pièce à plusieurs auteur'.. , mais Moncrif l'a revendiquée comme étant de lui seul. On était alors dans la chaleur de la dispute sur les oracles, excitée par l'ouvrage de Fontenelle. Comme on cessa les représentations de cette comédie, le bruit courut que cette suspension venait d'un ordre de la cour, à cause de quelques gaîlés que l'auteur s'était permises sur la religion. D'autres disent que Moncrif la retira de lui-même, pour détourner l'orage qui se formait contre lui. » {Dictionnaire dramatique, 1 776, II, p. 348). — La pièce n'est pis imprimée.
Mercure. Décembre 1733, p
6. J'ignore le nom exact ; peut-être s'agit-il de M"* d'Etampes ou de M"<>« de Belle-Isie ?
sujet de la comédie de l'Oracle de Delphes qu'on lai attribue mal à propos ainsi que celle du Nouuean Monde.
Première lettre ' :
Madame. — Vous m'avez fait la grâce de me promettre votre intercession auprès de Monseigneur le cardinal Dubois et j'ose vous en faire souvenir aujourd'hui. Son Eminence ne refusera pas certainement ce que je prends la liberté de lui demander, c'est la justice. Voici ma plainte. Hier, j'allai pour voir la comédie de V Oracle de Delphes qu'on m'attribue à tort ainsi que celle du Nouveau Monde; mais je fus bien étonné à la fin de la grande pièce quand on annonça que l'auteur de la comédie nouvelle venait de la retirer ; cela me donna des soupçons, je cherchai à les éclaircir et il me fut dit que VOracle de Delphes avait été supprimé par ordre supérieur. Les conséquences de cette suppression ne sont pas favorables à l'auteur, c'est pourquoi. Madame, je voudrais bien me débarrasser de ce rôlelà, que m'a donné malgré moi le public, entraîné par des décideurs malins ou prévenus. Je vous supplie très humblement, Madame, d'obtenir de Monseigneur le Cardinal qu'il me permette de publier le désaveu que je lui fais aujourd'hui de ces deux comédies ; puis-je mieux prouver que je ne les ai point faites, qu'en les désavouant au premier ministre du royaume qui a le pouvoir de découvrir la vérité et de punir le mensonge, qui, par son génie supérieur. . . mais gardonsnous de placer ici les louanges de Monseigneur le Cardinal ; comme peut-être vous lui montrerez ma lettre en guise de mémoire instructif de mon affaire, je serais fâché que Son Eminence y trouvât rien qui lui dépliit. J'ai l'honneur d'être, etc., etc., Paris, ce 28 décembre lyaa.
Deuxième lettre :
Madame. — L'impatience que me causent les questionneurs impertinents m'empêche d'attendre l'honneur de votre réponse pour vous renouveler mes sollicitations ; excusez mes iniportunités et faites-les cesser en obtenant de Monseigneur le cardinal Dubois la grâce que je lui demande de pouvoir faire imprimer que j'ai pris la liberté de rendre Son Eminence caution du désaveu que je fais de la comédie du Nouveau Monde et de celle de VOracle de Delphes. S'il ne s'agissait en me taisant que de passer pour ne point mettre de conduite dans un ouvrage de théâtre, ainsi que les beaux esprits dogmatisant dans les cafés prétendent le démontrer dans ces deux pièces, je prendrais généreusement mon parti sur ce petit accident, mais il est question de ne pas me laisser imputer la mauvaise conduite que j'aurais moi-même, si j'avais donné lieu aux discours qu'on tient sur la dernière de ces deux pièces : j'implore la protection de Son Eminence contre l'erreur qu'on m'attribue ce que je n'ai pas fait. et ce que jusqu'ici j'ai désavoué vainement, tant la vérité a de crédit dans le monde. C'est donc à l'autorité de Monseigneur le Cardinal ' à me défendre aujourd'hui contre le préjugé et
I. Je ne publie que les lettres inédites
3. « Le cardinal Dubois est à présent (juin 1733) maître de tout. » (Mathieu Marais, Mémoires, II, p. 306).
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à finir la guerre que la prévention me livre avec tant d'acharnement ; ce n'est pas une victoire méprisable, la raison ne parvient presque jamais à la remporter. J'ose compter sur la permission que je demande à Son Éminence qui a le secret de maintenir la paix dans toute l'Europe, voudrait-elle refuser le repos à moi seul ? J'ai l'honneur d'être, etc. . . Paris, ce 29 décembre 1722.
Fuzelier obtint la satisfaction désirée. La troisième lettre ', avec des vers « au cardinal Dubois et à l'ancien évêque de Fréjus, précepteur du Roi *>, est suivie de cette note inédite :
Depuis la critique du Nouveau Monde, mentionnée dans la lettre précédente, il a paru une brochure * qui n'était pas d'un analyseur de la première classe. Ce judicieux aristarque y suppose que je suis démonstrativement l'auteur du Nouveau Monde, et partant de ce principe il déclame contre la stérilité de mon génie et soutient avec une intrépidité pédantesque que je me suis pillé moi-même sans vergogne aucune, en répétant des idées, des expressions et des épithètes marquées à mon coin et tirées commodément de ma petite comédie de Momus fabuliste. Son style n'est pas des plus circonspect et cet écrivain est aussi impoli que s'il était savant, quoique l'érudition ne charge pas son ouvrage.
Le très honnête censeur de la police Hardion, avant que de lâcher sa permission d'imprimer, me montra cette ignorante satire, par ordre de son supérieur, pour savoir si je ne me trouverais pas lésé des invectives du critique impudent. Car il avait hasardé bien des phrases sujettes à la rature. « A Dieu ne plaise, répondis-je à l'examinateur gracieux de mon discourtois précepteur, à Dieu ne plaise que je vous prie de retrancher une seule des injures de ce libelle ; au contraire, je vous conjure d'engager l'auteur à redoubler pour moi la dose de son sel peu attique. On saura quelque jour que le Nouveau Monde ne m'appartient pas, et alors cette brochure, si elle vit encore, prouvera que le créateur du Nouveau Monde est un plagiaire et que l'artisan de la critique est au moins un étourdi. »
On imprima la brochure et onques depuis je n'en ai entendu parler ?.
Trois lettres autographes — dont un brouillon — se rapportent à une affaire concernant un nommé Dupré ■«, arrêté au sujet de vers publiés contre
I. Publiée dans le Mercure. Février 1735, p
a. Lettre de M''t' de C... à A/"" de N..., sur la comédie du Nouveau Monde. Paris, J.-B. Claude Bauchu, 172».
j, La Comédie-Italienne joua le 94 juillet 1733 une comédie en un acte de Dominique : le Temple de la Folie, qui est une critique du Nouveau Monde.
4. Il y avait alors à l'Opéra un artiste de ce nom. Peut-être est-ce de lui qu'il s"agit? On sait que la jalousie 4'amants évincés engendrait souvent de pareils pamphlets.
les frères Paris. Deux de ces lettres sont adressées à Madame de Prie ' et donnent d'intéressants détails sur leur auteur. La troisième est adressée à M. Paris l'aîné ».
Copie de la lettre écrite à Madame la Marquise de Prie le mercredi ag mars tj24.
Madame — Si j'avais une grâce à demander, je ne prendrais pas la liberté de m'adresser à vous puisque je n'ai pas encore mérité l'honneur de votre protection, mais j'ai cru qu'il suffisait d'être connu de vous pour en espérer la justice due à l'innocence calomniée. Il m'est revenu par un canal peu suspect que Messieurs Paris disaient que j'étais accusé d'avoir composé des vers contre eux et contre une autre personne en place par la sollicitation et sur les mémoires du sieur Dupré, arrêté depuis vendredi dernier par ordre du Roi, et que ledit sieur Dupré m'avait donné 400 livres pour la façon de ces pièces insolentes.
Il y a, Madame, dans cette accusation, deux propositions également insoutenables. La première m'établit auteur d'un libelle. J'ose protester que je n'en ai jamais fait de ma vie et que ma plume n'a jamais attaqué que quelques auteurs et des ouvrages critiqués avant moi par le public.
I. Agnès Berthelot de Pléneuf, de famille bourgeoise dans la finance, naquit en 1698, épousa le 37 décembre 1713 le marquis de Prie et devint, plus tard, la maîtresse du duc de Bourbon. Sous le ministère de son amant elle joua un rôle politique prépondérant, obtint la pension de 40.000 livres que l'Angleterre servait au cardinal Dubois, et fit le mariage de Louis XV avec Marie Leczinska. Disgraciée et exilée dans ses teries en 1736, elle mourut en octobre 1737 « empoisonnée de sa fai,on », écrit un contemporain.
D'Argenson dit d'elle : « C'était véritablement la fleur des pois que Madame de Prie alors (en 1719) ; la plus jolie figure et parée encore plus de grâce que de beauté, un esprit délié et qui allait à tout, du génie et de l'ambition, étourdie avec de la présence d'esprit.» (Mémoires, I, p. 56).
Duclos en fait un portrait plus sévère : « La marquise de Prie avait plus que de la beauté ; toute sa personne était séduisante. Avec autant de giâces dans l'esprit que dans la figure, elle cachait sous un voile de naïveté la fausseté la plus dangereuse ; sans la moindre idée de la vertu, qui était à son égard un mot vide de sens, elle était simple dans le vice, violente sous un air de douceur, libertine par tempérament ; elle trompait avec impunité son amant, qui voyait ce qu'elle lui disait contre ce qu'il voyait lui-même.... Elle fut, pendant deux ans et demi de ministère, la maîtresse absolue du royaume.... La marquise de Prie avait trop d'esprit pour ne pas connaître l'incapacité de son amant et pour s'imaginer avoir elle-même tout ce qu'il lui fallait pour y suppléer dans le gouvernement.... Elle résolut de se choisir des guides qui ne pussent exister que par elle. Les Paris lui parurent propres à remplir ses vues. Elle en forma son conseil intime et les produisit auprès de M. le Duc (de Bourbon).... » {Mémoires, édition Barrière, p. 350-367).
Enfin, dans un rapport de la police secrète, qui fait partie des Archives de la Bastille, on lit à la date du 34 août 1735, au moment du la crise du blé : « Les Paris attendent avec impatience le retour do M'"= de Prie pour les remettre en union avec M. le Duc qui ne sait plus où il en est, et qui les a menacés de les abandonner.... C'est M"" de Prie qui dispose de toutes les commissions chez eux et qui, seule, soutient ces monstres. C'est elle aussi qui est la plus coupable de tout ce qui afflige le public, et tout le monde sait qu'elle tire
des sommes immenses de toutes choses, à cause de sa belle qualité de p de M. le Duc.
C'est une chienne comme celle-là à qui il faudrait du haut en bas ouvrir le ventre ».
a. Antoine Paria.
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Il est vrai, Madame, que ces auteurs mécontents sont pour la plupart très capables d'imputer des satires anonymes à tout écrivain qui ose ne pas les encenser, et cela dans la vue de lui attirer des ennemis plus redoutables qu'eux. Mais les ministres »t les magistrats n'ont-ils pas cent ressorts secrets pour démasquer de semblables imposteurs !
Ce n'est pas sûrement ma faute, Madame, si on me donne une réputation de satirique ' ; j'ai toujours fait ce qu'il fallait faire pour l'éviter ; je ne fréquente ni les cafés ni les assemblées de nouvellistes, je n'ai jamais lu, copié ni débité un seul écrit caustique. II y a bien d'honnêtes gens qui ne peuvent pas se vanter d'une circonspection aussi scrupuleuse. Il est aisé de vérifier ce que j'avance. '
A l'égard des 400 livres qu'on suppose que le sieur Dupré m'a données pour le prix des vers qu'on m'attribue, je défie qui que ce soit de prouver que j'aie jamais touché de l'argent pour quelque ouvrage que ce soit, excepté les rétributions des théâtres ; si mon esprit était aussi mercenaire que les délateurs faux l'imaginent, je n'aurais pas renoncé sans répugnance en commençant le Mercure " à un revenu de 4000 livres de rente que produisaient à feu l'abbé Buchet, suivant son rapport.
I. Voir la note suivante
a. < Le privilège de Mercure a été accordé par le Régent au sieur Dufresny, qui l'a composé dans le commencement de la Régence, homme fort extraordinaire, poète, peintre, jardinier, et qui a un grand goût pour les parterres, et avec cela très mal à son aise. Il a cédé son privilège aux sieurs Fuzelier et La Roque. Ce Fuzelier a bien de l'esprit, mais trop satirique pour un ouvrage public... » (Mathieu Marais. Mémoires, II, p. 168).
Il me paraît utile d'ajouter ici quelques détails complémentaires, afin de préciser la vie relativement embrouillée du Mercure à cette époque :
En juin 1710, peu de jours avant la mort de Donneau de Visé, fondateur du Mercure galant, Dufresny obtint la direction du recueil qu'il avait demandée au roi. Au mois de décembre 1713, l'écrivain céda son privilège à Le Fèvre de Fontenay, en se réservant une pension de s.ooo livres, qu'il toucha jusqu'à sa mort, le 6 octobre 1734. Le Fèvre de Fontenay rédigea la publication jusqu'en octobre 1716. Un arrêt du Conseil, en date du 28 novembre de la même année, lui ordonna de cesser de s'en occuper « à cause qu'il se glissait dans le Mercure des choses scandaleuses et même injurieuses à la réputation de plusieurs personnes. »
Après une interruption de deux mois, l'abbé Buchet lui succéda en janvier 1717 et demeura le seul directeur jusqu'à son décès, le 30 mai 1731. Dufresny, redevenu seul titulaire du privilège, s'adjoint en juin 1731, pour la rédaction du journal, Furelier et Jean de La Roque, voyageur, qui avait publié quelques ouvrages. Le recueil prend alors le titre simple de Mercure — au lieu de Mercure galant — et subit une transformation que les directeurs expliquent dans un Avertissement au lecteur : «... Il n'est pas de ces livres qui ne doivent absolument être rédigés que par la même plume- il peut rassembler autant d'écrivains qu'il y a de matières.. » Fuzelier se charge des comptes rendus dramatiques, qu'il entend traiter avec sa franchise habituelle, comme l'indique ce passage où on le reconnaît tout entier : € A l'égard des théâtres, nous ne vanterons que les ouvrages applaudis. Chronologistes sincères des succès et des chûtes de Melpomène et de Thalie, nous ne tromperons pas les provinces et les pays étrangers en leur exagérant l'excellence et la richesse des poèmes dramatiques qui n'auront fait qu'une fortune médiocre : les louanges prodiguées déshonorent le panégyriste sans illustrer ceux qui les reçoivent et qui souvent les mendient. Le Mercure se fait siffler lorsqu'il contredit le parterre,, . » Le volume de novembre 1749
les Nouvelles à la main '. Ses frères vivent actuellement de cette industrie » et je n'ai pas voulu m'en mêler ? pour n'être pas exposé aux interprétations empoisonnées et aux dénonciations scélérates. Je crois, Madame, qu'il ne faut pas un raisonnement bien fort pour démontrer qu'un homme qui, par prudence, néglige 4000 livres de produit d'une affaire permise mais sujette à la prévention, ne peut être assez avide pour se risquer aux suites funestes de libelles diffamatoires pour 400 livres.
Je vous supplie très humblement, Madame, de faire éclaircir ces vérités : vous ne me devez point votre appui, mais je vous crois trop généreuse et trop équitable pour le refuser à l'innocence. Ma conduite sur le chapitre de la satire n'a pas besoin d'indulgence, et je ne prétends devoir ma justification qu'à la perquisition la plus sûre.
J'ai l'honneur d'être, etc..
contient une note indiquant que Fuzelier s'occupe encore des théâtres, au Mercure, On peut donc affirmer que Fuzelier en fut le critique théâtral de lyai à 1750, où la maladie l'obligea à résilier sa fonction.
A partir de 1734, le journal prit le litre de Mercure de France, qu'il a conservé jusqu'à sa disparition.
I. Les Nouvelles à la Main apparurent au début du XVII» siècle. Prohibées par le Parlement de Paris dans les arrêts des 18 aoijt 1666 et 9 décembre 1670, on les vit renaître sous la Régence. Barbier donne sur ces feuilles clandestines de curieux détails : « Le Parlement a rendu un arrêt le 18 de ce mois (mai 1745) qui défend de composer et de débiter tous écrits qualifiés de gazettes ou nouvelles à la main, sous peine de fouet et de bannissement pour la première fois. Un particulier avait obtenu une permission tacite de délivrer des nouvelles à la main, qui étaient censées néanmoins visitées et approuvées, à la police, par quelque commis qui avait cette inspection. Cela se distribuait dans les cafés deux fois la semaine. On donnait 30 ou 40 sous par mois, et cela rapportait un produit considérable. Dans ces nouvelles à la main, qui contenaient une feuille de papier à lettres, il y avait souvent de fausses nouvelles, et on y insérait des faits sur les particuliers, comme mariages, charges, successions, et sous ce prétexte, il y avait souvent des faits faux ou injurieux, dont l'on est toujours curieux. . . » {Journal de Barbier, IV, p. 40).
Le spirituel avocat ajoute encore : € Les auteurs des nouvelles bâtardes ne manquent jamais les mercredis et les samedis de se trouver au Palais-Royal où ils s'attachent à écouter tout ce qui se dit. Ils le font avec si peu de ménagements que, quand pour les éviter on veut parler bas, il ne se font pas scrupule d'approcher leur oreille et de mêler leur lête avec celles de ceux qui parlent en secret, ce qui leur occasionne souvent des duretés. Bien des gens croient ces contrebandiers, des espions de M. de Marville (lieutenant de police) et l'on s'en défie beaucoup. » {Id., VIII, p. 338). Au cours de mes recherches, j'ai rencontré une liasse de ces feuilles de papier à lettres dont parle Barbier. Datées de 1733 a 1735, chacune de cei feuilles contient quatre pages manuscrites mentionnant sous une forme brève des nouvelles et des « potins > sans grand intérêt.
Cf. F. Funck-Brentano et Paul d'Estrécs. Lm Nouvellistes. Paris, 1905.
9. Beaucoup de nouvellistes appartenaient à la police. On possède un rapport du 94 mai 179;, sous la signature de Buchet, qui doit être l'un des frères Buchet dont parle Fuzelier.
3. Hardion, censeur de la police, avait probablement offert à son ami Fuzelier de l'embrigader dans la troupe de mouchards. C'était mal connaître l'esprit et le caraclère de notre auteur que de lui faire une pareille proposition.
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Copie de lu lettre écrite à Monsieur Paris l'ainé, garde du trésor royal.
Monsieur — Je sais que vous protégez les muses et que cette protection est le fruit de votre goût et de votre discernement. Puisque vous faites des grâces aux élèves du Parnasse, vous ne leur refuserez pas la justice quand ils la méritent. Une lettre que j'ai pris la liberté d'adresser à Madame de Prie et dont je vous envoie une copie vous instruira du sujet qui vous attire celle-ci. La justification de la calomnie qu'on m'impute n'est pas difficile. Vous rassemblez dans vous, Monsieur, et dans Messieurs vos frères, des lumières qui portent le jour dans les affaires les plus obscures, et vous avez toute l'autorité qui est nécessaire pour découvrir les vérités les plus cachées. Faites agir votre pénétration et votre pouvoir, je ne crains pas les examens les plus rigoureux. Enfin, Monsieur, faites moi la grâce de m'apprendre quand je serai justifié dans votre esprit, et de croire que je respecte trop le mérite et le génie supérieurs pour être capable de vouloir les noircir par des écrits injurieux.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect. Monsieur, votre très humble etc.. (Fuzelier) demeurant chez Madame Rojot, rue des Mauvais Garçons ', faubourg Saint-Germain — A Paris ce 30 mars 1724.
Cette lettre a été envoyée à Monsieur Paris l'aîné, garde du trésor royal, rue du Roi de Sicile, à Paris, le vendredi matin 31 mars 1724.
Brouillon d'une lettre non datée adressée à Madame de Prie et se rapportant à l'aiïaire précédente :
Madame — Je vous remercie très humblement de la justesse et de la pénétration de votre esprit ; vous avez senti toute la force du mémoire que je vous ai laissé au sujet de Messieurs Paris et vous avez eu la bonté de les désabuser, Monsieur Paris l'aîné m'a fait l'honneur de me le prouver par écrit. J'aurais été pénétré de la plus vive douleur si vous n'aviez pas eu un discernement aussi sîir. Non, Madame, je n'ai ni un esprit noir ni un cccur bas, et si le respect que je vous dois me permettait de vous donner mon portrait, je le ferais moi-même avec des couleurs si naturelles que vous ne verriez que de la philosophie et du bien dans ma conduite.
Je vous envoie, Madame, le Serdeau (des théâtres) que vous m'avez fait l'honneur de me demander et Motntis fabuliste dont je vous prie de vouloir bien lire la préface et faire attention aux endroits marqués d'une ligne. Vous verrez, Madame, que ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis persécuté par les caquets du Parnasse. Trouver bon aussi. Madame, que pour ajouter à la preuve de ma circonspection annoncée dans ma précédente lettre, je vous présente dorénavant tous les mois le Mercure qui, sur le chapitre de la satire, est aussi d'une sagesse à édifier. Je ne vous sollicite pourtant pas de le lire. Madame, car ce serait payer infiniment trop cher un pareil présent. »
I. Actuellement rue Grëgoire-de-Tours, dans la partie comprise entre la rue de Buci et le boulevard Saint-Germain.
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Plus bas, on lit cette note :
Envoyer tous les mois à Madame de Prie un Mercure à papier rouge.
Une courte lettre adressée à Mademoiselle Dazincour, et datée du vendredi lo août 1742, contient, après des vers assez fades, ces lignes :
Je vous envoie un livre de Du Bousset ', où il y a deux chansons de moi que j'ai cornées. Du Bousset est un des plus illustres chansonniers de notre siècle et ses airs méritent d'être dans votre belle bouche.
Deux brouillons de lettres à Madame de Pompadour. La première lettre, quoique non datée, est évidemment du mois d'octobre 1749, alors que la favorite organisait le programme des spectacles du Théâtre des Petits-Appartements :
La protection éclairée que vous accordez aux Muses doit furieusement humilier la mienne. Des rapports sans doute très flatteurs m'avaient fait croire que le Carnaval du Parnasse &\z\i obtenu votre suffrage ". Je comptais déjà d'être employé à vos amusements ; ah ! Madame (que ce rôle) me séduisait ! Vous le rejeté/ ce malheureux ouvrage qui paraissait avoir joui de l'accueil le plus brillant ^. Si j'avais pu obtenir de votre bonté une courte audience j'aurais répondu aux objections qu'on me propose et que j'espère dissiper. Que pourrai-je dire pour dimiiuicr ma honte, votre esprit et votre goût sont connus et justement estimés et une preuve éclatante aurait instruit le public. Et je ne me consolerais jamais d'une catastrophe si cruelle pour moi. Qu'il est triste pour un auteur d'être proscrit par une personne qu'il (ne peut) s'empêcher de louer...
J'ai l'honneur d'être avec le plus parfait respect...
La seconde lettre, de la même époque, et se rattachant au même objet, ne paraît pas avoir été envoyée au destinataire. Le brouillon est entièrement barré d'un trait :
La renommée me dit que je dois me détacher des espérances llatteuses que vos bontés m'auront fait concevoir avec fondement. Ces espérances étaient modérées et n'exigeaient point de votre protection un sort éclatant. Leur médiocrité semblait rendre plus certain et devait bannir de mon âme le mystère et la défiance, cependant, — ces soins inquiètent les soupirs que je devrais couvrir — puisque j'ai le
I. Quërard ne mentionne pas d'auteur de ce nom
ï. Le rapporteur était probablement Moncrif, sous-directeur du théâtre do Mad.ime de Pompadour, en relations avec Fuzelier.
). Le Carnaval du Parnasse obtint en effet, à son apparition, un grand succcf, consacre par )5 représentations successives, La pièce fut ensuite reprise le î; octobre 17^0, le )o juin 1767 et le 15 juin 1774, et toujours avec des npplaudissciiu-nis.
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bonheur de connaître votre cœur, ce qui ne m'a pas permis de douter de sa solidité. Ces alarmes que je souhaite injustes n'ont pas laissé que d'attaquer ma confiance.
De grâce, Madame, daignez la rétablir parfaitement et m'apprendre si ie n'obtiendrai pas le bonheur modéré que j'attends de vous ; je ne vous répéterai pas les justes motifs de ma demande, je n'emploierai pas d'autre sollicitation auprès de votre cœur que la mienne '.
Enfin, avec le fragment manuscrit d'une nouvelle ; Histoire de Ratelis et Fizeluler, pastorale, notre dossier contient, comme dernière pièce autographe de Fuzelier, une feuille détachée où se trouvent ces notes :
Evénements de 1739-
M. le Marquis de Nesles a reçu le 24 octobre une lettre de cachet qui l'exilait à Lisieux ; il a demandé la Provence et on l'a envoyé à Caen '.
Le... septembre 1730, Madame de Soulinié, Linon, Linon, Linonine est morte de sa première couche.
Le lundi 3 juin 1741 (sic) on a répété l'Ecole du cœur chez M. de Beaumanoir J.
I. Malgré ces pressintt's sollicitations et quoique les auteurs du Carnaval du Parnasse eussent dédié l'ouvrage à MaJamo de Pompadour, l'Opéra ne fut pas joué à Versailles. Aucune piè.e de Fuzelier ne figura au programme de la dernière saison, tandis que, l'année précédente, on avait donné plusieurs fois un acte des Fctes grecques et romaines sur le théâtre des Petits Appartements. Peut-être Fuzelier avait-il laissé passer dans le Mercure de France quelque ligne désagréible à la favorite?
9. Le marquis de Nes'cs a été ixilé. . . «c pour les impertinences qu'il a débitées contre les maîtres des rcquêies. commissaires de sa commission avec ses créanciers. » Journal de Barbier III, p. aïo.
5. Je présume qu'il s'agit ici de la première forme de l'iicole des Amants, opéra de Fuzelier, représenté quelques années plus lard.
M. de Beaumanoir appartenait .1 l'armée, et, comme beaucoup d'officiers à cette époque, s'intéressait aux lettres. Il a laissé quelques pièces de théâtre, réunies en deux volumes publiés sous ce titre: (Kuvres divetses de M. de li... contenant diverses comédies, tragédies, opéras. Paris, Lejai, 1770.
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LISTE CHRONOLOGIQUE DES PIÈCES DE THÉÂTRE DE FUZELIER
Li's oiwragp.i inédits sont précédés d'un * '
Thésée ou la défense des Amazones, pièce en trois actes, dans laquelle sont intercalés en trois intermèdei : Les Amours de Tremblotin et Marinette. — Foire Saint-Laurent, ii août 1701 ■'. — (Paris), 1701. Avec permission.
Le ravissement d'Hélène, le si':ge et l'embrasement de Troie, pièce en trois actes, — les deux premiers en prose, le troisième en vaudeville — par écriteaux, avec trois intermèdes. — Foire Saint-Germain, février 1705. — Paris, Antoine 'Chrétien, 1705.
Arlequin et Scaramouche vendangeurs, prologue, pantomime et vaudeville, par
écriteaux, et
Sancho Pança gouverneur de l'Ile de Barataria, pantomime. — Foire Saint-Laurent, septembre 1710. — (Paris), 171 1.
Jupiter curieux impertinent, divertissement en trois actes, pantomime et vaudeville, i)ar écriteaux. — Foire Saint-Germain, 3 février 1711. — (Paris) 1711.
Scaramouche pédant scrupuleux, divertissement avec prologue, pantomime et vaudeville, par écriteaux. — • Foire Saint-Laurent, 12 .septembre 1711. — (Paris, G. Valleyre), 171 1.
Orphée ou Arleq'jin au< enfers, divertissement, pantomime et vaudeville, par écriteaux.— l-">>;re S:iint-I.aurent, 12 septembre 1711. — (Paris, G. Valleyre) 1711.
Les écriteaux des f,tes parisiennes, divertissement en quatre actes, pantomime et vaudeville, par écriteaux. — Foire Saint-Laurent, 1711. — (Paris, G. Valleyre) 171 1.
Arlequin Enée ou la prise de Troie, pièce en trois actes avec prologue, pantomime et vaudeville, i)ar écriteaux. — Foire Saint-Laurent, 25 juillet 1711. — (Paris, G. Valleyre) 171 1.
Le retour d'Arlequin à la foire, prologue pantomime (avec Lesage et d'Orneval) suivi de
1 . ]e ne piutends point que celte liste — qui n'.n jimais été établie — soit complète et définitive, toutefois jo dois au lecteur l'assurance que tous Us renseignements qu'tlle renferme ont été scrupuleusement vériPiéi!.
2. La plupart dos minuscrits des pièces inédites proviennent de la collection Soleinne et se trouvent à la Bibliothèque Nationale: Ancien supplément français, 9'5i3-ii ; ^n^')-
j. Cette première pièoe de Fuzelier fut représentée au théâtre des M.uionneltes d'Alexandre Bertrand. Les scènes comiques qui forment les trois intermèdes étaient jouées par des acteuis vivants.
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Arlequin baron allemand ou le triomphe de la folie, pièce en trois actes par écriteaux, (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saiiit-Ge;main, 3 février 1712. — {Paris, G. Valleyre), 1712.
Cornélie vestale, tragédie en cinq actes, en vers (avec le président Héiiault '). — Comédie-Française, 27 janvier 1713. — Sirawheny-Hill., 1768 et Théâtre du Président Hénault, Paris, 1770.
Les Amours déguisés, opéra-ballet composé d'un prologue en vers libres et de trois entrées ^ qui sont : 1° 1 Amour déguisé sous l'aspect de la Haine ; 2° l'Amitié ; 3° l'Estime '. - — Musique de Bourgeois. — Académie Royale de Musique, 22 août 1713. — Paris, Pierre Ribou, 1713. .
"■ Arlequin, grand vizir, pièce en trois actes. — Foire Saint-Germain, 1713.
* L'Opéra de campagne, pièce en un acte, 1713.
* Colombine bohémienne ou Fourbine, pièce en deux actes, 1713.
Arion, tragédie lyrique en cinq actes et un prologue. — Musique deMathau. — Académie Royale de Musique, 10 avril 1714. — Paris, Pierre Riboit, 1714.
* La Matrone d'Ephèse, pièce en deux actes et un prologue. — Foire Saint-Laurent,
"■ La Coupe enchantée, comédie en deux actes et un prologue, 1714. Arlequin défenseur d'Homère ', pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 25 juillet 1715- — Lesage et d'Orneval — Théâtre de la Foire, IL
I . < Le président Hénault n'avait pas les premiers éléments de l'art dramatique; je sais cependant qu'il en avait eu la fureur. Fuzelier m'a dit que dans sa jcuncs'se ce président avait fagoté quelques mauvaises comédies, que Fuzclier corrigeait par complaisance, et qui furent données aux Français avec le plus grand secret ; elles y tombaient comme de raison... Fuzelier m'a encore dit que M. le comte d'Argenson était le complice de ces productions, que ces marauds-là, ?joufait-i!, lui envoyaient pour les mettre en état de paraître au théâtre, et que c'était une f . . . besogne... > Collé. /oi/rnit/, novembre 1770.
a. L'année suivante, les auteurs ajoutèrent une nouvelle entrée: la Reconnaissance.
A la suite du prologue de l'édition Chr. Ballard, 1713, on lit la note suivante: <^ Los premiers opéras ayant toujours été imprimés conformément aux représentations, on est obligé, pour suivre cet usage, de différer l'impression des nouveaux jusqu'à ce que l'on soit certain de n'y plus faire de changements : comme ces changements ne peuvent être constatés que dans les dernières répétitions, l'auteur de celui-ci, pour rendre son livre exact, a cru ne devoir pas en commencer l'impression avant le premier du présent mois d'août. Elle sera continuée sans aucune interruption ; on aura aussi toute sorte d'alicntion de profiter des avis que le public voudra bien lui donner, pour s'y conformer en ce qui reste à imprimer... Ce ballet, étant dans le genre des Fêtes vénitiennes (Ballet en trois entrées et un prologue, de Danchet, musique de Campra, donné à l'Académie Royale de Musique le 17 juin 1710 et joué soixante-six fois de suite), on en donnera les entrées successivement, sans perte de temps. On les vendra séparément trente-cinq sols brochés et non rognés pour pouvoir les réunir en un même volume, qui sera de huit livres comme les précédents opéras. »
3. Le 16 juillet 1773, l'Académie Royale de Musique représentait un ballet en un acte, Ovide et Julie, musique do Cardonnc, dont les paroles sont tirées de celte troisième entrée. Paris. Détonne! . 1773.
4. Fuzelier a laisse un manuscrit inédit, Homère Jugé, qui n'est qu'une esquisse de cette pièce.
* Arlequin Héraclius, parodie, 1715.
Le Temple de l'ennui, prologue (avec Lesage). — Foire Saint-Germain, 1716. — Théâtre de la Foire, II.
L'Ecole des amants, pièce en un acte (avec Lesage)." — Foire Saint-Germain, 1716.
— Théâtre de la Foire, II.
Le tableau du mariage, pièce en un acte (avec Lesage). — Foire Saint-Germain, 1716. — Théâtre de la Foire, II.
* Le lendemain de noces, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 24 juillet 1716. —
Reprise à la Foire Saint-Germain, le i^"" mars 1725, sous ce nouveau titre ; Le Ravisseur de ma femme. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 272.
* Arlequin jouet des fées ou les folies de Rosette, pièce en trois actes, 1716.
* Le Jaloux, coniéi.lie en trois actes (avec Néricault-Destouches) 1716.
* Les Mal-assortis ou Arlequin gouverneur, pièce en un acte, 1716.
* Pierrot Roland ou Pierrot furieux ', parodie en un acte (avec Pontau et Pannaid).
— Foire Saint-Germain, 1717. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 141.
Le Pharaon, pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, 1717. — Théâtre de la Foire, IL
* Le Voyage du Parnasse, prologue (avec Pontau et Pannard) 1717.
* L:i Vie est un songe -, pièce en un acte, 1717.
* Le Réveillon des dieux, prologue. — Foire Saint-Germain, 3 février 1718. — Ana-
lyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 456.
* La Gageure de Pierrot, pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 février 1718. —
Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 7.
* La Reine du Monomotapa, pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, février 1708.
Les Animaux raisonnables, opéra-comique en un acte (avec Legrand). — Musique de Jacques Aubert. — Foire Saint-Germain, février 1718. — Théâtre de la Foire, III.
* La Mode, prologue. — Comédie Italienne, 18 septembre 1718. — Analyse ; Diction-
naire des Théâtres, III, p. 429.
* L'Amour maître de langues, comédie en trois actes avec quelques scènes italiennes.
— Comédie Italienne, 18 septembre 1718. — Analyse : Nouveau Théâtre italien. — Paris, Briasson, 1729, I.
Les Funérailles de la Foire, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 6 octobre 1718. — Théâtre de la Foire, III.
Ballet des Ages, composé d'un j)rologue et de trois entrées : i" la Jeunesse ou l'amour ingénu ; 2° l'Age viril ou l'amour coquet ; 3° la Vieillesse ou l'amour joué '. —
I . Parodie de Roland, opéra en cinq actes, de Quinault, musique de Lulli, donné à Versailles le 8 janvier 1685 et repris pour la troisième fois à l'Académie Royaietie Musique le 15 décembre 1716.
3. L.1 Comédie Italienne représenta la même année deux pièces en cinq actes portant ce titre : la première est une tragi-comédie italienne, la seconde est la traduction de celle-ci p.ir Guculclte.
1. Il existe a. la Bibliothèque de l'Opéra une quatrième entrée : £,« Ages rivaux, qui fut placée entre la deuxième et la troisième entrée, lors d'une reprise de ce ballet.
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Musique de Campra. — Académie Royale de Musique, 9 octobre 1718. — Paris. Pierre Riboii, 1718.
* La Revue des amours, pièce en un acte, 1718.
* La Méridienne, comédie en un acte. — Comédie Italienne, 21 mai 1719. — Analyse :
Dictionnaire des Théâtres, III, p. 407.
* Le Mai, comédie en un acte. — Comédie Italienne, 21 mai 1719.
* La Mode ', comédie en un acte. — Comédie Italienne, 21 mai 1719.
La Rupture du Carnaval et de la folie '', pièce en un acte. — Comédie Italienne. G juillet 1719. — Recueil des Parodies du Nouveau Théâtre italien, 1738, II,
* Le Faucon, comédie en un acte. — Comédie Italienne, 16 août 1719.
Momus fabuliste ou les Noces de Vulcain, comédie en un acte. — Comédie Française, 26 septembre 1719. — Paris, P. Simon, 1719.
* La Fée mélusine, comédie en trois actes. — Comédie Italienne, 31 décembre 1719.
* L'Ami à la mode, pièce en un acte, 1719.
* Le Lourdaut d'Inca, pièce en un acte, en monologues. — Foire Saint-Germain.
3 février 1720.
* Le Charretier du diable, pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 février 1720,
* Le Camp des amours, pièce en un acte. ^ Foire Saint-Germain, 3 février 1720. —
Analyse ; Dictionnaire des Théâtres, II, p. 20.
Le Diable d'argent, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Germain. 1720. — Théâtre de la Foire, IV.
La Queue de vérité, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval), — Foire Saint- Germain, 1720. — Théâtre de la Foire, IV.
Arlequin roi des ogres ou les bottes de sept lieues, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval), — Foire Saint-Germain, 1720. — Théâtre de la Foire, IV.
La Forêt de Dodone, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint- Germain, février 1721. — Théâtre de la Foire, IV.
Arlequin Endymion ', jiièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint- Germain, février 1721. — Théâtre de la Foire, IV.
Hercule filant*, pièce en un acte. — Comédie Italenne, 15 mai 1721. — Recueil des Parodies, etc., IL
La fausse foire, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 31 juillet 172 1. — Théâtre de la Foire, IV.
La Boite de Pandore, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval), — Foire Saint- Laurent, 31 juillet 1721. — Théâtre de la Foire, IV.
I. Pièce dilTércnte du prologue portant le même titre
3. Parodie du Carnaval et la Folie, comédie-ballet en quatre actes, avec prologue, de La Motte, musique de Destouches, jouée à l'Académie Royale de Musique le 37 décembre 170J, et reprise le 16 mai 1719.
). Parodie de Diane et Endymion, Comédie Italienne en trois actes do Ricjoboni, jouée à la Comédie-Ilalicnne, le 6 février 17SI.
4. Parodie d'Omphale, opéra en cinq actes, de La .Motte, musique de Deslouches, donne à l'Académie Royale de Musique le 10 novembre 1701, et repris le ai avril 1731.
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La Tête noire, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 31 juillet 1721. — Théâtre de la Foire, IV.
Le Rappel de la foire à la vie, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, !«■■ septembre 1721. — Théâtre de la Foire, III.
Le Régiment de la calotte, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, !«■■ septembre 1721. — Théâtre de la Foire, V.
L'Ombre du cocher poUe, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Aux Marionnettes de la Foire Saint-Germain, 3 février 1722. — Théâtre de la Foire, V.
Le Rémouleur d'amour, pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Aux -Marionnettes de la Foire Saint-Germain, 3 février 1722. — Théâtre de la Foire, V .
Pierrot Romulus ' ou le ravisseur poli, (avec Lesage et d'Orneval). — Aux Marionnettes de la Foire Saint-Germain, 3 février 1722. - — Théâtre de la Foire, V.
Le jeune vieillard, pièce en trois actes et un prologue, tirée des Contes persans (avec Lesage et d'Orneval). — Comédie Italienne, à la Foire Saint-Laurent, 25 juillet, 1722. — Théâtre de la Foire, V (sans le prologue).
"■ Le Dieu du hasard, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Comédie Italienne, à la Foire Saint-Laurent, 8 août 1722.
La Force de l'amour, comédie en un acte (avec Lesage et d'Orneval), — Comédie Italienne, à la Foire S int-Laurent, 8 août 1722. — Théâtre de la Foire, V.
La Foire des fées, comédie en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Comédie Italienne, à la Foire Saint-Laurent, 8 août 1722. — Théâtre de la Foire, V.
♦ Les Noces de Gamache, pièce en un acte avec un prologue. — Comédie Italienne,
16 septembre 1722.
♦ Le Vieux monde ou Arlequin somnambule, pièce en un acte avec un prologue. —
Comédie Italienne, lO sci)tenibrc 1722.
♦ Les Aventures du camp de Porchefontaine, comédie en un acte (avec Dominique).
— Comédie Italienne, à la Foire Saint-Laurent, 18 octobre 1722.
Arlequin Persée *, pièce en trois actes. — Comédie Italienne, à la Foire Saint-Laurent, 18 décembre 1722. — Recueil des Parodies, etc., IL
Le Serdeau des théâtres, comédie en un acte, en vaudeville. — Comédie Italienne, 19 lévrier 1723. — Paris, GuillaumeCuvelier, I723et Recueil des Parodies, eic, II.
La Parodie \ tragi-comédie en un acte. — Comédie Italienne, 23 mai 1723. — Recueil des Parodies, etc., II.
I. Parodie de Romulus, tragédie en cinq actes, de La Motte, jouée h la Comédic-Françaisr, le 8 janvier 1733.
3. Parodie de Persée, opéra de Quinault, musique de Lulli, donné à l'Académie Royale de Musique, le 17 avril 1683, et repris pour la qu.-itrième fois le 8 novembre [733.
). Parodie d'Inès de Castro, tragédie de La Motte, jouée à la Comédie-Française, le 6 avril 17»), et de Nilélis, tragédie de Danchct, représentée au même théâtre, le II février 171).
L'éditeur du Recueil des Parodies qualifie la pièce de Fuzelicr de « morceau unique. » Elle contient des vers du Cid, de Cinna, de Rodogune, d'Andromaque, de Milhndate, de Baja^et et de Phèdre.
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Les Fêtes grecques et romaines ', ballet comiwsc d'un prologue et de trois entrées : I" les Jeux olyinj)iqucs ; 2" les Bacchanales ; 3" les Saturnales ^, musique de Collin de Blamont. — Académie Royale de Musique, 13 juillet 1723. — Paris, Ribou, 1723.
* Les Saturnales % pièce en trois actes et un prologue. — Comédie Italienne, à la
Foire Saint-Laurent, 2 septembre 1723.
* Le faux Scamandre, comédie en un acte. — Comédie Italienne, à la Foire Saint-
Laurent, 2 septembre 1723. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, V, p. 76.
* L^ Rencontre des opéras, pièce en un acte, 1723.
* Les Malades du Parnasse, pièce en un acte, 1723.
Amadis le cadet ', pièce en un acte. — Comédie Italienne, 24 mars 1724. — Recueil ile.s Parodies, etc., IL '
Les Vacances des théâtres, opéra-comique (revue) en un acte. — Foire Saint- Germain, i"'' avril 1724. — Paris, Guillaume Cavelier 1724.
* Le Déménagement du théâtre ci-devant occupé par les Comédiens italiens et à pré-
sent réuni au domaine de la Foire, prologue. — Foire Saint-Laurent, 25 juillet
* Les Nœuds ou le quadrille des théâtres, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-
Laurent, 25 juillet 1724.
* Les Dieux à la foire , prologue. — Foire Saint-Laurent, 22 septembre 1724.
* Les Bains de Charenton, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 22 septembre
* Les Vendanges de Champagne, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 22 sep-
tembre 1724.
* L'Assemblée des Comédiens de la Foire, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent,
5 octobre 1724.
* L'Audience du temps, prologue. — Foire Saint-Germain, 22 février 1725.
* Pierrot-Pierrette, opéra-comique en deux actes. — Foire Saint-Germain, 22 février
I . A la reprise que l'on fit de cet ouvrage le 9 février 1734, les auteurs ajoutèrent une quatrième entrée : la Fête de Diane. Ils composèrent aussi plus tard un nouveau prologue, joué le 36 mars 1748, au Théâtre des Petits Appartements, à Versailles.
a. Cette entrée fut mise encore en musique par M™» Villard de Beaumesnil et représentée h l'Académie Royale de Musique le 3i mars 1784, sous le titre : Tibulle et Délie.
3. Parodie des Fêtes grecques et romaines. L'auteur réduisit sa pièce en un acte: Les drbris des Saturnales, joué le 6 septembre 173J. Cet acte est imprimé presque entièrement, Dictionnaire des Théâtres, V, p. 39.
4. Parodie d' Amadis de Grèce, opéra de La Motte, musique de Destouches, donné à l'Académie Royale de Musique le a6 mars 1699, et repris pour la deuxième fois le 3 mars 1794.
5. Parodie du Bal des Dieux, représenté à l'Académie Royale de Musique le 3 mars
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Les Quatre Mariamnes ', opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Gerinain, I" mars 1725. — Paris, François Flahant, 1725.
La Reine des Péris, comédie persane en cinq actes et un prologue, musique de Jacques Aiibert. ■ — Académie royale de musique, 10 avril 1725. — Paris, Veuve P. Ribcii, 1725.
Momus exilé - ou les terreurs paniques, pièce en un acte. — Comédie Italienni.', 25 juin 1725. — Recueil des Parodies, etc., III.
L'Enchanteur Mirliton, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 21 sejîtembre 1725. — Théâtre de la Foire, VI.
Le Temple de mémoire, opéra-comique en un acte' (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 21 septembre 1725. — Théâtre de la Foire, VI.
La Rage d'amour ou les Enragés, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orne\al). — Foire Saint-Laurent, 21 septembre 1725. — Théâtre de la Foire, VI.
* Les Amusements de l'automne, comédie en qnatre actes, un prologue et des inter-
mèdes, et composée de deux pièces : Le temple de Delphes ; le temple de Gnide. — Comédie-Française, 17 octobre 1725.
* L'Italienne française ' comédie en trois actes et un })roIoguc (avec Dominique
et Komagnesi). — Comédie Italienne, 15 décembre 1725. — Analyse : Nouveau Théâtre-Italien, I.
* Les Adieux de Melpomène, pièce en un acte, 1725.
* Les Deux commères, pièce en un acte, 1725.
* L 'Ambigu-comique S opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 19 février
172'). — .Analyse : Mercure de France, février 1726.
* Atys ou Arlequin Atys ', pièce en un acte et un prologue (avec Piron et d'Orneval).
— Foire Saint-Germajn, 19 février 1726. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 332.
La Grand 'mère amoureuse, pièce en trois actes (avec d'Orneval). — Au.x Marionnettes de la Foire Saint-Germain, 10 mars 1726. - — Théâtre de la Foire, VIII.
* La bague magique ", comédie en un acte. — Comédie Italienne, 15 jiiars 1726.
I. Parodie critique de quatre tragédies ayani pour titre : Marianne, et pour auteurs : Tristan, l'abbc Nadal, Voltaire et un anonyme.
3. Parodie des Eléments, ballet de quatre entrées et un prologue, paroles de Roy, musique de Lilandc et Dcstouclies, danses de Balon, représenté à l'Académie Royale de Musique, le 39 mai 1735.
). Fuzelicr n'a écrit que les couplets et le divertissement de cette comédie. Celle-ci est une réplique à la Française Italienne, comédie de Legrand, jouée à la Comédie-Française, le 5 novembre 1735.
4. Critique de ['Impromptu de la folie, ambigu-comique de Lcgrand, composé d'un prologue et de deux comédies en un acte. Comédie-Française, 5 novembre 1735.
;. Parodie d'Alys, opéra de Q,uinault, musique de Lulli, donné à l'Académie Roy.ile de Musique, le 10 janvier 1676, et repris pour la deuxième fois le 14 septembre 1717.
6. C'est la mise au théâtre du conte de La Fontaine: L'oraison de Saint-Julien. I.a pièce fut écrite pour devancer celle du Talisman, sur le mcnie sujet, par La Motte, représentée k la Comédie- Française le 96 mars 1736.
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* La Veuve à la mode, comédie en trois actes (avec Saiiit-Foix). — Comédie Ita-
lienne, 26 mars 1726. — Analyse : Nouveau Théâtre italien, I.
* Les Songes ', pièce en un acte et un prologue. — Foire Saint-Germain, 30 mars
1726. — Analyse : Dictionnaire des ThéHres, V, p. 208.
* Les Stratagèmes de l'amour- , pièce en trois actes (avec d'Orncval). — Foire Saint-
Germain, avril 1726. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, V, p. 248.
* L'Amant brutal ^ (ou le Galant brutal), pièce en un acte. — Foire S int-Laurent,
3 juillet 1726.
* Le Saut de Leucade, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 3 juillet
1726. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, V, p. 64.
Les Pèlerins de la Mecque, opéra-comique en trois actes (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 29 juillet 1726. — Théâtre de la Foire, VL
Les Comédiens corsaires \ prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 20 septembre 1726. — Théâtre de la Foire, VL
Les Amours déguisés '", opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 20 septembre 1726. — Théâtre de la Foire, VL
L'obstacle favorable, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 20 septembre 1726. — Théâtre de la Foire, VL
* Le Bois de Boulogne, opéra-comique en un acte. — ■ Foire Saint-Laurent, 8 octobre
1726. — .\naly.se : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 474.
* Le Philosophe dupe de l'amour, comédie en un acte (avec Saint-Foix). — Comédie
Italienne, 29 octobre 1726.
* Les Dieux travestis, prologue, 1726.
* L'Amour et Bacchus à la foire, prologue, 1726.
* Les Débris de la foire Saint-Germain, prologue (avec Lesage et d'Ornev-al). — Foire
Saint-Germain, 31 mars 1727.
* Les Noces de Proserpine et de Pluton ou les Champs Elysées, pièce en un acte (avec
Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Germain, 31 mars 1727.
Les Amours des dieux, ballet héro"que composé d'un prologue en vers libres et de quatre entrées " : i» les .\mours de Neptune et d'Amimone ; 2° les Amours de J upiter et de Calisto ; 3" les Amours d'Apollon et de Coronis " ; 4" les Amours de
I. Parodie à' Œdipe, tragédie de La Motfc, jouée le a6 mars 1756.
a. Parodie des Stratagèmes de l'amour, billet en trois entrées, de Roy, musique de D.stouchcs, représenté à l'Académie Royale de Musique, le 38 mars 1736.
3. Parodie d'Ajax, opéra de Ménesson, musique de Berlin, rcprésenié à l'Académie Royale de Musique, le ao avril 1716, et repris le 16 juin 1736.
4. Réponse aux Comédiens esclaves, prologue de Dominique, Romagncsi et Riccoboni fils, donné à la Comédie-Italienne, le to .Toiit 1736.
5. Pièce dilTérente de celle portant le même titre, jouée en 1713.
6. Les auteurs supprimèrent plus lard la deuxième eiUréo, et l'ouvrage fut imprimé en trois entrées : Aux dépens de l' Académie, 1746.
7. Cette entrée constitua plus tard un acte, mis en mu«iquc p.ir J.B. et Joseph Rey, et représenté à l'Académie Royale de Musique, le 3 m.ii 1781.
Bacchus et d'Ariane. — Musique de Mouret. — Académie Royale de Musique, i6 septembre 1727. — Paris, Ribou, 1727.
Les Amazones modernes ou le Triomphe des dames, con édie en trois actes (avec Legrand). — Comédie-Française, 29 octobre 1727. — Théâtre de Legrand. Paris, Veuve P. Ribou, 1731, IV.
Achmet et Almanzine, opéra -comique en trois actes de Lesage et d'Orne val, avec des divertissements de Fuzelier. — Foire Saint-Laurent, 30 juin 1728 '. — Théâtre de la Foire, VI.
* Les Noces de la folie ou le Temple de mémoire, oiKia-comique en un acte (avec Lesage
et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 6 septembre 1728.
La Pénélope française, opéra-comique en deux actes (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 6 septembre 1728. — Théâtre de la Foire, VII.
Les Amours de Protée ', pièce en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint- Laurent, 24 septembre 1728. — Théâtre de la Foire, VIL
* Pierrot Tancrède ' ou la méprise de l'amour, pièce en un acte (avec Pontau et Pan-
nard). ■ — Foire Saint-Germain, 10 mars 1729. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 395.
* Pierrot Céladon ou la Nouvelle Astrée, opéra-comique en trois actes (avec Pontau
et Pannard). — Foire Saint-Laurent, 30 juillet 1729.
Les Amours des déesses, ballet composé d'un prologue : l'Amour et l'indifférence, et de trois entrées : i"^ Vénus et Adonis ; 2° Diane et Endymion ; 3° Melpon ène et Linus '. — Musique de J.-B. Quinault. — Académie Royale de Musique, 9 août 1729. — Paris, Ballard, 1729.
* L'Enfer galant % pièce en un acte, 1729.
* I e Temple de la nuit ou le pot au noir, opéra-comique en un acte, 1729.
* Le Malade par complaisance, oi)cra-comique en trois actes (avec Pontau et Pan-
nard). — Foire Saint-Germain, 3 février 1730. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 295.
L'Industrie, prologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 27 juin 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
Zémire et Almanzor, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 27 juin 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
I. Cette pièce obtint un succès prodigieux ;'elle fut jouée soixante-huit fois de suite, du ^0 juin au 6 septembre.
3. Parodie des Amours de Protée, ballet de trois entrées et un prologue^ paroles de La Font, musique de Gervai<, représenté à l'Académie Royale de Musique le 16 mai 1730 et repris en septembre 1738.
3. Parodie de Tancrède, opéra en cinq actes de Danchet, musique de Campra, donné à l'Académie Royale de Musique, le 7 novembre 1703, et repris pour la troisième fois le }o mars 1739.
4. Le 35 août de la même année, les auteurs njoutcnt une nouvelle cniréc ; V Aurore et Céphise.
Parodie des Amours des déesses
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Les Routes du monde, <)|)ôra-coniiquc en un acte (avec Lcsago et d'Orneval). — Foire Saiut-J,aurent, 27 juin 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
L'Indifférence, i)rologue (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 5 septembre 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
L'Amour n^arin, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint-Laurent, 7 septembre 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
L'Espérance, opéra-comique en un acte (avec Lesage et d'Orneval). — Foire Saint- Laurent, 5 septembre 1730. — Théâtre de la Foire, VIII.
* Le Bal du Parnasse, opéra-comique en un acte (avec Pannard). — Foii'e Saint-
Laurent, 1730. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, 362.
Le Caprice d'Erato ' ou les Caractères de la musique, divertissement en un acle, en vers libres, à l'occasion de la naissance du Dauphin. — Musique de Collin de Blamont. — Académie Royale de Musique, 8 octobre 1730. — Paris, Ballard, 1730.
* Les Amants transis -, i)ièce en un acte, 1731.
Le Procès des sens ', pièce en un acte, en vers libres. — Comédie-Fran ;aisc, 16 juin 1732. — Paris, Praiilt, 1732.
* Les Intérêts de village, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 28 juilk't,
1732. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 179.
* L'Epreuve des fées, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 26 juillet
1732. — Analyse ; Dictionnaire des Théâtres, II, p. 429 *.
'■* La Réconciliation des sens ou l'Instinct et la nature, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 28 juillet 1732. — Analyse : Dictionnaire des. Théâtres, III, p. 178, et IV p. 388.
* Le> Vendanges de hasard, pièce en un acte, 1732.
* Divertissement de l'Inconnu, suivi des Abdérites de village, opéra-comique en un
acte. — Chez il'-'' de Clermont, à Autcuil, janvier
'■■ Les sincères malgré eux, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 28 juillet 1733. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, V,, p. 170.
* Le Trompeur trompé ', pièce en un acte, 1733.
Les Indes galantes, ])allet héroïque composé d'un prologue et de trois entrées " : i" le Turc généreux ; 2° les Incas du Pérou ; 3° les Fleurs. — Musique de Kameau. — Académie Royale de Musique, 23 çioût 1735. — Paris, Ballard,
I. Ajouté ce jour-là, en remplacement du prologue supprimé, a Alcyone, opéra en cinq .ictes et un prologue, de La Motle, musique de Marais, représenté à l'Académie Royale do .Vlusiquc, le 18 février 1706, lors d'une seconde reprise en juin-décembre 17)0.
s. Parodie A'Endymion, opéra de FontcncUe, musique de Collin do Blamont, donné à l'Académie Royale de Musique, le 17 mai 1731 .
). Parodie du Ballet des sens, compof^é d'un prologue et de cinq entrées, paroles de Riy, musique de Mourct, r(?^réieiité à l'Acidémie Royale de Musique, le 5 juin 17)3.
4. On lit, à la suite de l'analyse : « Dans le divertisscmont paraissait une danseuse qui exécutait la Gargouillade. »
5. Parodie d'Isis, opéra de Quinault, musique de LuUi, représenté à l'.Vcadémic Royale de .^lusiqlle, le 5 jinvicr 1677, et rrpris pour la quatrième fois le 14 décembre 175a.
6. Le II mars 17}'), les auteurs ajoutèrent une quatrième entrée : Les Sauvages:
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* Le Voyage manqué ^, pièce en un acte, 1736.
* L 'Eclipse favorable, pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, i^" mars, 1737.
* Le Jaloux de rien, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 25 février
1739. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. m.
* La Folie volontaire, pièce en un acte, 1739.
L'Ecole des amants, ballet composé d'un prologue et de trois entrées ^ : lo la constance couronnée ; 2'^ la Grandeur sacrifiée ; 3" l'Absence surmontée. — Musique de Niel. — Académie Royale de Musique, 11 juin 1744. — Paris, Ballanl, ♦Polichinelle maire d'école % pièce en un acte, 1744.
* La Toilette de Vénus ou les Grâces recrépies \ pièce en un acte, 1744.
* La Ligue des opéras, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 22 juillet 1744.
* La Descente d 'Enée aux enfers, opéra-comiqué en un acte, avec prologue. — Foire
S lint-Germain, février 1747. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, VI, p. 480.
Jupiter et Europe, divertissement en un acte, musique de Duport et Dugué. — Théâtre des Petits Ajipartements, 13 février 1749. — Imprimé par exprès commandement de Sa Majesté, 1749.
Le Carnaval du Parnasse, ballet héroïque en trois actes, précédés d'un prologue en vers libres. — Musique de Mondonville. — Académie Royale de Musique, 23 sei)tembre 1749. — Aux dépens de l'Académie, 1749.
"■ Les Amours de Tempe, ballet héroïque composé de quatre entrées : i» l'Amour discret ; 2" l'Amour timide ; 3° l'Amour généreux ; 4orAmour enjoué. — Musique de Dauvergne. — Académie Royale de Musique, 9 novembre 1752. Phaétuse, iiremier acte du Ballet des Fragments héroïques. — Musique de Iso. — Académie Royale de Musique, 20 juillet 1759.^ — Paris, L'auteur (de la musique) rue Sainl-Honorê, chez M. Déchauvin, apothicaire, près Saint-Roch.
I. Parodie des Voyages de rameur, ballet composé d'un prologue et <io quatic entrée!', paroles de La Bruère, musique de Hoismortier, donné à l'Acidémie Roy.TJe de Musique, le ) mai 17)6.
î. A la reprise du uy avril 1745, les auteurs ajoutèrent une quatrième entrée : Les Sujets indociles.
}. P.Modic de rÉcole des Amants.
4. Parodie des Griices, comédio en un acte, de Suint Foix, jouée à l.i Comrfdie-Fran- (jaisr, le 2) juillet 1744.
Charles-François PANNARD
C.-F. Pannard est suffisamment connu pour qu'il soit inutile de tracer à nouveau son portrait et de raconter sa vie, extrêmement simple du reste et peu fertile en incidents. Les biographes ont reproduit les jugements de ses contemporains sur l'homme modeste et le poète facile qui a eu la bonne fortune d'être loué par tous les chansonniers, ses confrères ; il reste ainsi l'une des figures les plus sympathiques du groupe joyeux d'où naquit le Caveau .
Né à Courville, près de Chartres, en i6gi, de parents pauvres, Pannard reçut en sa jeunesse une instruction très sommaire, qu'il ne compléta jamais. Petit employé de bureau, avant de vivre du théâtre, il passa surtout son existence au cabaret, dans la société « d'amis de la bouteille », qu'il préférait aux grands seigneurs. Ses productions littéraires, quoique morales, se ressentent de cette fréquentation fâcheuse. A la fin de sa vie, <f. ce philosophe poète vivait de trois cents livres de pension que lui faisaient M""* Carré de L'Orme, M"" de X... et M. de X... ' ». Pannart mourut d'une attaque d'apoplexie le 13 juin 1765.
Plus heureux que Fuzelier, Pannard a publié lui-même un choix de ses
I. Mémoires secrets. 5 juillet
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ouvrages ' que Grimm apprécie ainsi : « On a recueilli en quatre gros volumes les pièces de théâtre et œuvres diverses de M. Pannard. Il y a beaucoup de bourre dans te recueil, mais vous y trouverez aussi des choses fort agréables. M. Pannard est un de nos meilleurs faiseurs de couplets. Je ne leur reproche, à lui et à ses confrères, que d'avoir porté la chanson sur la scène et imaginer de dialoguer en couplets " ».
Trois ans plus tard, le même critique est beaucoup plus sévère : « Nous avons perdu, dit-il, un certain M. Pannard, chansonnier et faiseur d'opérascomiques, c'est-à-dire de ces anciens opéras-comiques à vaudevilles, d'un genre et d'un goût détestables, mais qui est absolument balayé du théâtre depuis cinq ou six ans ^ ».
Collé, qui vécut dans l'intimité do Pannard, a donné de son ami un portrait vivant et que l'on peut accepter comme exact, si l'on on retranche la trace d'un enthousiasme exagéré, qui lui fait écrire que Pannard « est le plus grand chansonnier que jamais la France ait eu et peut-être jamais l'on verra » et qu'il reste « le dieu » du vaudeville.
« Dans les quatre volumes que l'avidité d'un libraire est venu à bout d'arracher à M. Pannard, écrit Collé, on n'a que la moindre partie de ses ouvrages. On en jugera par une vingtaine d'opéras-comiques seulement imprimés, tandis qu'il en avait fait une centaine'»... Il avait une facilité incroyable à faire des vers difficiles, et il les faisait bons, et communément avec une richesse de rimes étonnantes, et qui n'était rien au contour naturel et à la naïveté de son expression. A ce dernier égard, on trouvera beaucoup de vers de M. Pannard, que l'on croirait être du divin La Fontaine; il a quelquefois égalé son naïf sublime. Sa ressemblance avec ce poète unique était encore plus marquée dans son caractère et dans ses mœurs ; elles étaient de la plus grande simplicité; des sots, dans une société, auraient pu le prendre pour une bête, et les gens d'esprit n'en ont jamais tiré grand parti ; il n'avait de l'esprit que quand il écrivait, il ne l'avait point en argent comptant (comme disait M. de Marivaux). Il était rêveur et distrait, avait un
I. Tlièâtre et Œuvres diverses. 4 vol. Pari», Duchesne, 176).
« Je le trouvais tr.-ivaillani à un recueil de poéiiies dont il fait un choix pour le donner au public. Ce recueil contiendra peu de choses, en comparaison de tout ce qu'il a composé ; entr'aulres ouvrages, il a fait 9) opéras-comiques, dont les trois quarts sont perdus par sa négligence. . . Quand son édition sera faite, j'ai dans l'idée de lui proposer de me vendre le reste de ses manuscrits et je lui en donnerai le prix qu'il m'en demandera ». Collé. Journal historique . .Niai 1760. — Pans. Imprimerie bibliographique, 1807.
a. Grimm. Correspondance. — Octobre 1763.
). Id. Id. Janvier 1766.
4. J'ai pu identifier 110 pièces ou prologues de PannarJ, ce qui prouve que nous possédons le répertoire à peu près complet de l'auteur.
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rire niais et la conversation d'un enfant... Son incurie pour les biens de ce monde était inconcevable ; pendant le temps qu'a subsisté l'Opéra-Comique, il subsista, lui, de ce qu'il en retirait, et il mangeait à mesure, au cabaret, cinq à six mille francs que ce spectacle lui rapporta par an, pendant une vingtaine d'années. Lorsque cette ressource lui manqua, quelques amis le logèrent, souvent rhabillèrent et ils ont eu soin de lui jusqu'à sa mort, mais mesquinement, à la vérité, car j'ai vu ce pauvre diable, il y a cinq ou six ans, logé dans un grenier obscur dans lequel on n'aurait point voulu nicher un domestique que l'on eût un peu considéré... Son défaut de conduite l'avait amené à cette cruelle dépendance des autres, dont il ne sentait pas l'amertume, ou qu'il sentait très peu. A cela près, M. Pannard était honnête, d'une probité irréprochable et du commerce le plus sûr; jamais il n'a fait de vers ni de couplet contre qui que ce soit ; je dirai plus, je ne l'ai jamais entendu médire, et c'est ce qui n'est peut être jamais arrivé à personne ' ».
D'autre part, voici ce que dit Marmontel, dont l'impartialité n'est point douteuse en la circonstance : « Le bonhomme Pannard, aussi insoucieux que son ami % aussi oublieux du passé et négligent de l'avenir, avait plutôt dans son infortune la tranquillité d'un enfant que l'indifférence d'un philosophe. Le soin de se nourrir, de se loger, de se vêtir, ne le regardait point ; c'était l'affaire de ses amis, et il en avait d'assez bons pour mériter cette confiance. Dans les mœurs comme dans l'esprit, il tenait beaucoup du naturel simple et naïf de La F"ontai ne. Jamais l'extérieur n'annonça moins de délicatesse; il en avait pourtant dans la pensée et dans l'expression. Plus d'une fois à table et, comme on dit, entre deux vins, j'avais vu sortir de cette masse lourde et de cette épaisse enveloppe, des couplets impromptu pleins de f\icilité, de finesse et de grâce. Lors donc qu'en rédigeant le Mercure du mois j'avais besoin de quelques jolis vers, j'allais voir mon ami Pannard : « Fouillez, me disait-il, dans la boîte à perruque ». Cette boîte était en effet un vrai fouillis, où étaient entassés pêle-mêle et griffonnés sur des chiffons, les vers de ce poète aimable. En voyant presque tous ses manuscrits tachés de vin, je lui en faisais le reproche : « Prenez, prenez, me disait-il, c'est le cachet du génie ». II avait pour le vin une affection si tendre, qu'il en parlait comme de l'ami de son cœur; et, le verre à la main, en regardant l'objet de son culte et de ses délices, il s'en laissait émouvoir au point que les larmes lui en venaient aux yeux. Je lui en ai vu répandre pour une cause bien
I. Colle. Journal historique . Juin
a. Gallct, épicier rite îles Lombards, et cliansonnier, l'un des fondateurs du Caveau.
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singulière ; et ne prenez pas pour un conte ce trait qui achèvera de vous peindre un buveur :
« Après la mort de son ami Gallet, l'ayant trouvé sur mon chemin, je voulus lui marquer la part que je prenais à son affliction : « Ah ! monsieur, me dit-il, elle est bien vive et bien profonde ! un ami de trente ans, avec qui je passais ma vie ! A la promenade, au spectacle, au cabaret, toujours ensemble ! Je l'ai perdu ; je ne chanterai plus, je ne boirai plus avec lui. Il est mort ; je suis seul au monde; je ne sais plus que devenir... » En se plaignant ainsi le bonhomme fondait en larmes, et jusque-là rien de plus naturel ; mais voici qu'il ajouta : '< Vous savez qu'il est mort au Temple ? J'3' suis allé pleurer et gémir sur sa tombe ! Ah, monsieur, ils me l'ont mis sous une gouttière, lui qui, depuis l'âge de raison, n'avait pas bu un verre d'eau ' ».
Notre recueil contient les manuscrits suivants des pièces de Pannard :
Le nouvelliste dupé ^, opéra-comique en un acte, 1732, — Copie.
Les deux élèves, pièce en un acte, 1732. — Copie ; non imprimé.
L'Académie bourgeoise, pièce en un acte, 1735. — Copie.
Les époux réunis, opéra-comique en un acte, 173^). — Copie.
Rien, opéra-comique en un acte, 1737. Le titre porte le nom seul de Pontau.
— Copie; non imprimé.
La Muse pantomime, pièce en un acte, 1737- — Copie ; non imprimé. Le Rêve, opéra-comique en un acte, 1738. — Deux copies d'écriture différente. Les Jardins d'Hébé, opéra-comique en un acte, 1740. — Manuscrit incomplet
renfermant les huit premières scènes.
Les obstacles supposés, opéra-comique en un acte, 1742. — Deux copies
d'écriture différente ; non imprimé.
On trouve aussi dans le même dossier, un vaudeville satirique du chansonnier, sur l'opéra, commençant par : J'ai vu, etc. . .
LISTE CHRONOLOGIQUE DES PIÈCES DE THÉÂTRE DE PANNARD
Les ouvrages inédits sont précédés d'un * '
*Le Voyage du Parnasse, prologue, et
♦Pierrot Roland ou Pierrot furieux, parodie en un acte (avec Fuzelier = et
Pontau), 1717.
Le Tour de carnaval, comédie en un acte de D'Allainval, avec divertissement de Pannard. — Comédie italienne, 24 février 1726. Paris, Briasson,
*La Tante rivale ', pièce en deux actes (avec Thierry). — Foire Saint- Germain, 3 février 1729.
♦Argénie, opéra-comique en trois actes (avec Pontau et Marignier\ — Foiie Saint-Germain, 26 février 1729.
♦Pierrot Tancrède ou La Méprise de l'Amour, pièce en un acte (avec Fuzelier et Pontau), 1729.
♦Pierrot Céladon ou La Nouvelle Astrée (avec Fuzelier et Pontau), 1729.
L'Impromptu du Pont-Neuf, opéra-comique en un acte. — Foire Saint- Laurent, 9 septembre 1729. — Théâtre de la Foire, \l\.
♦Le Malade par complaisance, opéra-comique en trois actes (avec Fuzelier et Pontau), 1730,
Les deux suivantes, opéra-comique en trois actes (avec Pontau). — Foire Saint-Laurent, 20 juillet 1730. — Théâtre de Pannard, II.
♦Le Bouquet du roi, opéra-comique en un acte (avec Pontau et Bonnet). — Foire Saint-Laurent, 24 août 1730 — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 478.
Le Sylphe supposé, opéra-comique en un acte (avec Fagan). — F'oire Sainti.aurent, 29 septembre 1730. — Théâtre de Fagan 1, IV.
*Le Bal du Parnasse, opéra-comique en un acte (avec Fu/.elier), 1730.
L'Esclavage de Psyché, opéra-comique en trois actes (avec Fagan). — Foire Saint-Germain, 3 février 1731. — Théâtre de Fagan, IV.
♦La Fausse ridicule, opéra-comique en un acte (avec Fagan). — Foire Saint- . Germain, 13 février 1731. — Analyse ; Mercure de France, mars 1731, p. 591-
I. La plupart des manuscrits des pièces inédites de Pannard se trouvent à la Bibliothèque Nationale (Ancien Supplément français 9323-932'i).
a. Pour les ouvrages en collaboration avec Fuzelier, voir les notes accompagnant la Liste des pièces de cet auteur, au chapitre précédent.
■). Cette pièce fut reprise en 1733 sous le titre de V Amant mtisicien, et en 1742, sous celui de VAmanl maître de musique.
i). Paris, Duchesiie, 17G0.
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*Le Badinage, prologue (avec Fagan et Pontau). — Foire Saint-Germain,
3 mar^ 1731.
Isabelle Arlequin, opéra-comique en un acte (avec Fagan et Pontau). —
Foire Saint-Germain, 3 mars 1731. — Théâtre de Fagan, IV. *La France galante, opéra-comique en trois actes et un prologue, de Boissj'.
Le divertissement et le vaudeville du dernier acte son! seuls de Pannard.
— Foire Saint-Laurent, 28 juin 1731. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 644.
Les Petits Comédiens, prologue. — Foire Saint-Laurent, 27 août 1731. —
Théâtre de Pannard, II.
*La Tante dupée ou La Nièce vengée, ou La Double Surprise, pièce en un acte
(avec Fagan). — Foire Saint-Laurent, 27 août 1731. — Analyse :
Dictionnaire des Théâtres, III, p. 493.
Le Temple du Sommeil, opéra-comique en un acte (avec Fagan). — Foire
Saint-Laurent, 20 septembre 1731. — Théâtre de Fagan, IV. Le Nouvelliste dupé, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain,
3 février 1732. — Théâtre de Pannard, II. Momus à Paris, opéra-comique en un acte (avec Fagan). — Foire Saint- Germain, 3 février 1732. — Théâtre de Fagan, IV. *La Comédie sans hommes ou L'Infidélité punie, opéra-comique en un acte
et un prologue (avec Pontau). — Foire Saint-Germain, 3 février 1732.
— Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 127.
*La Comédie sans paroles ou Le Pot-pourri comique ', pantomime (avec Pontau). — Foire vSaint-Germain. 13 février 1732. — Analyse :, Mercure de
France. Février 1732, p. 377.
*Les Deux élèves, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 mar^
*La fausse Égyptienne, opéra-comique en un acte (avec Thierry — et musique
de CorctteK — Foire Saint-Laurent, 30 juin 1733. — Analyse : Dictionnaire
des Théâtres, II, p. 484.
*Le Départ de l'Opéra-Comique, comédie en un acte et un prologue. — Foire
vSaint-Laurcnt, 28 juillet 1733. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres,
II, p. 270.
*L'Amant musicien, pièce en prose et vaudevilles (a^ec Tiiierry). — Foire
Saint-Laurent, 2 septembre 1733.
*L'Impromptu, prologue de Zéphire et la Lune ou La Nuit d'été, opéra-comique
en un acte, de Boissy. — ■ Foire Saint-Laurent, 9 septembre 1733. —
Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 141. *Les deux jumelles, opéra-comique en un acte, de Favart =,avec divertissement
de Pannard. — Foire Saint-Germain, 22 mars 1734. La Mère embarrassée, opéra-comique en un acte et un prologue. - Foire
Saint-Laurent, 26 juin 1734. — Théâtre de Pannard, II.
I. Cirt ouvrage fut repris sous lu titre : La pantomime, à la Foire Saint-Germain, le 6 février 1738.
a. La liste chronoloi;iquc des pièces de théâtre de Favnrt est imprimée dans l'édition du Thé'itre ctioUi en .S vdI. «lu'cn n (loiinéi' son petit-fils Aiilniiie-l'ierre Charles Favart. Paris, Uopold Collin, 180!t.
V V. yrod'ie i\r Didon, tragédie de l.i- Krancde Ponipignan, Comédie-Française, 21 juin 1734.
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♦L'Absence, opéra-comique en un acte (avec Pontau). — Foire Saint-Laurent 26 juin 1734. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 4.
♦Don Quichotte chez la duchesse, prologue. — Foire Saint-Laurent, 10 juillet 1734. \
♦La Ramée et Dondon, pièce en un acte (avec Piron, Pontan et Gallet). Foire Saint-Laurent, 22 juillet 1734.
Le fleuve Scamandre. opéra-comique en un acte (avec Laffichard). — Foire Saint-Laurent, 6 septembre 1734. — Paris, J . Clousier, 1746.
L'Académie bourgeoise, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 février 1735.. — Théâtre de Pannard, IL
Pygmalion, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 26 mars 1735. — Tliéâtre de Pannard, IL
La répétition interrompue ou Le petit maître malgré lui, opéra-comique en un acte (avec Fagan et Favart). — Foire Saint-Laurent, 6 août 1735. — Théâtre de Pannard, IL
♦La Foire de Bezons, comédie-ballet en un acte (avec Favart). — Foire Saint- Laurent, 6 septembre 1735. — Analyse: Dictionnaire des Théâtres, I, p. 436.
♦La Mie Margot, ballet-pantomime (avec Carolet). — Foire Saint-Laurent,
24 septembre 1735.
L'Amant comédien ou Les acteurs déplacés ', comédie en un acte et un prologue (avec Laffichard). — Comédie-Française, 14 octobre 1735. — Paris. J. Clousier, 1746.
Les époux réunis ou La réunion des époux, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 février 1736. — Théâtre de Pannard, HT.
Le Magasin des modernes, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 3 février 1736. — • Théâtre de Pannard, III.
♦Alzirette -, pièce en un acte (avec Pontau et Parmeiitier). ■ — Foire Saint- Germain, iS février 1736.
♦Le gage touché, opéra-comique en un acte (avec Laffichard). — Foire Saint- Germain, 18 mars 1736. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. i.
♦Les ennemis réconciliés, dernier acte des Métamorphoses de la Foire ou L'Histoire de l'Opéra-Comique, opéra-comique de Lesage. — Foire Saint- Laurent, 27 juin 1736. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 410.
♦Les Fêtes galantes \ ballet-pantomime en trois actes (avec Pontau). — Foire Saint-Laurent, 30 juillet 1736. • — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, n, p. 557-
♦La Fée bienfaisante, prologue. — Foire Saint-Laurent, 11 août 1736. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 498.
♦La Dragonne, opéra-comique en un acte (avec Favart) . — Foire Saint-Laurent,
25 août 1736. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 339. ♦L'Europe et la Paix, prologue. — Foire Saint-Laurent, 24 septembre 1736.
I. Une tragéflie burlcsquo inlercalco ilain la |iièce et intitulée ^^énélas peut être considérée comme la proniièi'P cl>aiiclie (le la Délie llétène, d'Offinbacli. F.lle a été publiée sous le titre : L' citlèi>einent d'Hélène (voir ce titre).
5. Parodie A'Ahire, tragédie de Voltaire. Comédie-Française, 27 janvier 1736.
5. P.irodie dej Indes galunlen, ballet de Fuzelier, musique de Hameau, 1735,
M.VM SCIllIS INKDITS |)K. I.A lA.MII.I.K FAV.MIT 105
La Famille, opéra-comique en un acte (avec Laffichard et Parmentier) . — Comédie Italienne, 17 septembre 1736. — Paris, P. Ribon.iy^y.
*Le Vaudeville, prologue. — Foire Saint-Germain, 3 février 1737. — Analyse: Dictionnaire des Théâtres, VI, p. 35.
^Marianne, opéra-comique en un acte (avec Favart). — Foire Saint-Germain, 3 février 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 330.
*Le Prince nocturne ou La pièce sans titre, opéra-comique en un acte (avec Favart). — Foire Saint-Germain, 3 février 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV. p. 138.
*Rien, opéra-comique en un acte (avec Fagan et Pontau). — Foire Saint- Germain, 1er mars 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 479.
♦L'Assemblée des acteurs, prologue (avec Carolet). — Foire Saint-Germaùi, 21 mars 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 316.
♦L'Industrie, ballet-pantomime en un acte (avec Carolet). — Foire Saint- Germain, 13 avril 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 172.
♦Prologue de l'Amour paysan, opéra-comique de Pontau et Carolet. — Foire Saint-Laurent, 28 juin 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. III.
♦La Muse pantomime, pièce en un acte. — Foire Saint-Laurent, 14 septembre 1737. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 469.
♦Prologue, pour l'ouverture de la Foire Saint-Germain, 3 février 1738.
♦Le Carnaval, prologue. — Foire Saint-Germain, 6 février 1738.
L'Armoire ou La pièce à deux acteurs ', pièce en un acte. — Foire Saint-Germain, 6 février 1738. — Théâtre de Pannard, III.
Le Rêve, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 15 février 1738. — Théâtre de Pannard, III.
♦La Fête de la Halle ou la Halle galante, opéra-comique en un acte (avec Favart et Carolet). — Foire Saint-Germain, 13 mars 1738. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 544.
♦Grand vaurien -, pièce en un ac<"e (avec Parmentier).— Foire Saint-Germain, 23 mars 1738. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 43.
Le Fossé du scrupule ' opéra-comique en trois actes. — Foire Saint-Laurent 26 juillet 1738. — Thea/re de Pannard, III.
♦Le Magasin des choses perdues, opéra-comique en un acte (avec l'romaget et Pontau). — Foire Saint-Laurent, 21 septembre 1738. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, j). 284.
♦La Gaudriole ou Le repas allégorique, opéra-comique en un acte. — F'oire Saint-Laurent, 30 juin 1739. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 426.
♦L'Amphigouri ou Les trois prologues, pièce en trois actes. — Foire Saint- Laurent, 30 juin 1739. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, I, p. 137.
♦L'essai des talents ou Les talents comiques, pièce en un acte. — Foire Saint- Laurent, 8 juillet 1739.
I. Mise en opéra-romique par Anscaumc, sous lo titre : La ressource comique. Comédie Italienne, 22 août 1772.
3. Parodie de Maxiinien, tragédie de La Cliausfce. Conicdie-rrançaise, 28 février 1738.
V Repris en un acte »ous le tilrc : Le snul du (ossé. Foire Saiiit-Latirciit, Ifi juillet 1742.
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*La fausse rupture, opéra-comique en deux actes. — Foire Saint-Laurent, 28 juillet 1739. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 492.
*L'Amant supposé ou Le miroir, opéra-comique en un acte. — Foire Saint- Laurent, 2 septembre 1739. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, 1, p. 80.
♦Arlequin Dardanus ', pièce en vaudevilles (avec Favart et Parmentier). — Comédie Italienne, 14 janvier 1740.
*Les fous volontaires, opéra-comique en deux actes. — F^oire Saint-Germain, 3 février 1740. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 608.
*Les acteurs éclopés, opéra-comique en un acte. — - Foire Saint-Germain, 20 février 1740.
*L'Ecole d'Asnières, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 19 mars 1740. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 356.
*La gageure, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 19 mars 1740. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 3.
*Les époux, opéra-comique en un acte (avec Favart et Parmentier). — Foire Saint-Laurent, ler juillet 1740. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 420.
*Le comte de Belflor. opéra-comique en trois actes. — Foire Saint-Laurent, 30 juillet 1740. — ■ Analyse : Dictionnaire des Théâtres, II, p. 141.
*Les Jardins d'Hébé, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 17 septembre 1740. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 121.
*Le Docteur Faustus, pantomime anglaise, 1740.
*Le faux niais de Sologne, opéra-comique en un acte (avec Favart). — Foire Saint-Germain, 3 février 1741.
*Les Jeux, prologue. — Foire Saint-Laurent, 28 juin 1741.
*Le Registre inutile, comédie en un acte. — Foire Saint-Laurent, 28 juin 1741. Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 397.
*Le Qu'en dira-t-on, opéra-comique en un acte (avec Favart et Pontau). — Foire Saint-Laurent, 22 juillet 1741. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, IV, p. 332.
*L'Intrigue, opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Laurent, 10 septembre 1741. - — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III, p. 181.
*Les Vendanges, opéra-comique en un acte (avec Favart). — Foire Saint- Laurent, 9 octobre 1741. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, \1, p. 55.
*Les obstacles supposés, opéra-comique en un acte. — F^oire Saint-Germain, 13 février 1742.
*L'arbre de Cracovie, opéra-comique en un acte. — F'oire Saint-Germain, II mars 1742.
La critique à l'Opéra-Comique, pièce en un acte. — Foiie Saint-Germain, 1742. Théâtre de Pannard, III.
La Foire de Cythère, opéra-comique en un acte (avec F'agan). — l'oire Saint- Laurent, 20 septembre 1742. -— Théâtre de Fagan, IV.
*Le vieux et le nouveau, prologue, 1742.
I. Parodie de Dardanus, opéra en cinq actes, paroles de La Bruère, musique de Rameau. Opéra, 19 novembre 1739.
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*Le Vaudeville ', opéra-comique en un acte. — Foire Saint-Germain, 20 février 1743. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, VI, p. 42.
* Marotte ' pièce en un acte (avec Laffichard, Pontau et Gal'et^. — Foire Saint-Germain, 16 mars 1743 — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III. p. 337-
*La Musique du Carnaval ou Les Bouffons, prologue, 1743. — Analyse : Dictionnaire des Théâtres, III. p. 480.
♦L'Astrologue de village ', pièce en un acte (avec Favart). — Foire Saint Laurent. 5 octobre 1743.
Roland 4. pièce en un acte (avec Sticotti). — Comédie Italienne, 20 janvier 1 744. Théâtre de Pannard, T.
L'Heureux retour, comédie en un acte en vers libres (avec Fagan). — Comédie Françai?e, 6 novembre 1744. — Paris, Prault fils, 174^.
*La Noce de village, comédie en un acte (avec Minet fils et Parvy). — Comédie Italienne, 14 septembre 1744.
les Fêtes sincères 5, comédie en un acte, en vers libres (avec Sticotti). — Comédie Italienne, 17 septembre 1744. — Imprimée in-12 sans nom ni date.
L'Impromptu des acteurs, comédie en un acte, en vers libres (avec Sticotti). Comédie Italienne, 26 avril 1745. — Théâtre de Pannard, I.
Les ennuis de Thalie, comédie en un acte, en vers libres (avec Sticotti). — Comédie Italienne, 12 juillet 1745. — Paris, David le jeune, 1745.
♦Les Oracles d'Harpocrate ou Le Dieu du Silence, pantomime. — Foire Saint- Laurent, août T746.
♦L'ombre d'Esope pantomime. — Foire Saint-Laurent, aoixt 1747.
Les Tableaux, comédie en un acte, en vers libres, avec un divertissement. — Comédie Italienne, iS septembre 1747. -• ThMtre de Pannard, I.
♦La Paix, pantomime (avec Pontau et GalletV — Foire Saint-Germain, février
Les vœux accomplis, pièce en un acte, en vers libres, h l'occasion de la naissance du duc de Bourgogne. — Comédie Italienne, 2 octobre 1751. — Paris, Veuve Delormcl et fils, 1751.
Zéphire et Fleurette'', pièce en un acte (avec Favart et Lau j on). -- Foire Saint-Germain, 23 mars 1754. — Paris, Veuve Delormel et fils, 1754.
Supplément à la Soirée des Boulevards, pièce en un acte (avec Favart e< Guérin). — Comédie Italienne, 10 mai 1760. — Paris, N. B. Duchesnc, 1760.
♦La veuve à marier, comédie en un acte (avec Pontau), destinée à la Comédie- Française.
I. Pièce différente du prologue jouô en
1. Parodie de Mérope, tragédie de Vollairo. Comédie-Française, 20 février 17'i3. — Cette parodie fut remise au théâtre, le 2f> mars 17'i'i. sous le titre : L'enjanl retrouvé.
1. Parodie du premier aote des Caractères de la Folie, opéra-hnllel en trois arles et un prolojçue, paroles de Duclo.i, musique de liury fils. Opéra, 20 août 17''i3.
4. Parodie de Uoland, tragédie lyrique dr' (^)uinaull. musique de Lully. Versailles, 8 janvier 1685.
5. C'est dans cette pièce, écrite pour la convalescence du roi, que Louis XV fut nommé pour la première fois Louis le bien aimé.
6. Parodie de Xeliinlnr, ti:il|et l'u un acii- i|c >fonirif, musique rie Hrhel et l'ranccrur. Opéra, 10 août 17'i5.
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L'Enlèvement d'Hélène, tragédie burlesque (avec Laffichard). — Paris, Foulon, 1840.
On attribue aussi fi Pannard :
Les critiques critiqués ou vérités sur les caractères à la mode, ])ièceenun acte, en vers. — Paris, A. X. René Mcsnier, 1725.
Auteurs dramatiques du XVIIP siècle.
Chevalier '
Lettre de U.... à l'auteur du Mercure. Octobre jj/4 '■ — Manuscrit autographe.
Sous cette signature anonyme. Chevalier demande au rédacteur de publier dans son recueil « des offres de mariage de préférence à des ventes d'immeubles ou à des emprunts de fonds. > Il formule ensuite cette proposition : « qu'il ferait son bonheur d'épouser une demoiselle d'environ vingt ans, bien constituée ; qui eut cultivé les lettres et les arts par goût ; qui fut d'un caractère doux, sensible et gai ; qui, à des talents agréables joignit une figure gracieuse, des mœurs irréprochables, et enfin assez de philosophie pour mépriser le faste et les ridicules de la vanité. » — Ce que nous savons de lui laisse supposer qu'il ne rencontra point la femme rêvée et qu'il resta célibataire.
Lettre à C.-N. Favarl, oii le signataire parle surtout des « importunés du parent Gruest ». — Voici les passages concernant la famille Favart :
« .Monsieur et cher ami. — Les sentiments de tendresse que vous avez pour Monsieur votre père et les marques d'amitié que vous voulez bien me donner, me pénètrent vivement en écartant le nuage que votre jeunesse avait élevé contre mon cœur; il ne fallait pas moins que la disposition où vous êtes à mon égard pour opérer nbtre réunion. La tenue des Etats Générau.\ en sera l'heureuse époque, nous formerons un Tiers, ce sera la cour de .Monsieur votre père qui présidera les deux nôtres et nous aurons pour scrutateur l'aimable .Madame Favart ), son c^ier lils 4 et Monsieur votre frère 5, mon petit ami.... L'agréable et
r. Chevalier, dont aucun biographe ne parle, fut en même temps le secrétaire de C.-S. Favart cl de Voisenon. En 1765 il quitta Favart pour entrer comme employé au service de Giambonne, homme d'affaires à Paris du comte Durazzo, chargé de l'administrution du théâtre royal de Vienne.
Chevalier collabora avec M"' Favart pour :
La fête d'amour ou Lucas et Colinette, pièce en un acte en vers libres, jouée d.nns les théâtres de société. Paris, Duchesne 1761 et Parodie d'Aniiettc et Lubin, imprimée dans le Théâtre choisi de Favart. Paris, IJopold Colin, uSoy « Elle (ut représentée, dit l'éditeur, sur plusieurs théâtres particuliers, entre autres sur celui de Bagatelle, chez M""» la marquise de Mauconseil, à l'occasion d'une fêle donnée à M. le duc de Richelieu, en 1763 ». a. Publiée dans le Mercure, octobre 1774, a' vol., p. 195
3. Geneviève Bcllot, que C.-N. Favart avait épousé en 1776 (v< ir à V Appendice) .
Armand-Paul Favart, né en
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séduisante invitation que vous me laites d'aller vous voir me cause d'autant plus de chagrin, que j'ai trop d'obstacles à surmonter pour pouvoir m'y rendre. Depuis que j'ai cédé à la maudite démangeaison de revenir dans mon pays, j'ai essuyé tant de peines que mon caractère en est devenu maussade cl farouche. Cet état m'a abâtardi au point que je fuis toute société. Il y avait trois ans je n'avais mis le pied à Bar-sur-Seine, distant d'une très petite lieue de mon village, et sans la violence que l'on m'a faite, par rapport aux aft'aircs présentes, je serais resté dans l'inaction, au coin du feu, comme un vieux chien barbet givré dont ma figure porte tous les traits. Je ne suis réellement plus qu'une machine détraquée dont vous avez su rajeunir le seul ressort qui lui reste pour vous assurer des vrais sentiments d'amitié avec lesquels j'ai l'honneur d'être. Monsieur et cher ami, votre très humble et très obéissant serviteur — Chevalier.
Faites agréer l'assurance de mes très humbles respects à Monsieur votre père et à .Madame Favart que j'embrasse de tout mon cœur. Baisez aussi de ma pan les enfants de votre maison — Polizot, ce 28 mars 178g ».
Paradis de Moncrif ■
Le rajeunissement inutile ou les Amours de Titon et de l'Aurore, poème en vers libres. — Copie.
Imprimé, avec un envoi à .M"' la Comtesse de Rosembert >.
Epitre à Mademoiselle de Lnmbesc 3. — Copie.
Histoire véritable et remarquable de Mademoiselle Nanine et de Mgr le conile d'Ulban, détaillée et mise en chansons, telle que l'a donnée AI. de X "^ 4. — Copie.
I. F. -A. Paradis de Moncrip, secrét.iire des conimandements du comte de Clermont, lecteur de la reine, membre de l'Académie française, né en 1687, mort le la novembre 1770. Il fut sous-directeur du théâtre de M'"« de Pompadour, dont l'abbé de La Garde était le souffleur.
La plupart de ses pièces sont imprimées dans ses QUivres . l'jris, Marad^in, 1791. Celles qui manquent sont :
La Sybille, ballet en un acte, musique de Dauvergne. Opéra, 8 août 1788. La fausse magie, comédie en un acte. Comédie-Italienne, 4 mai 1719. On lui attribue aussi :
L'amant cauchemar, parade en vers. Tlièâtre des Boulevards, '75''. Persiflés, tragédie en 4 actes et en 60 vers par personne. Manuscrit de Gueulctte,i7J5 ? Le coq-à-la-nax, tragédie amphigourique en 5 actes et en vers, par Mathias Gali, poète hibernois. Amiens, 1748
Œuvres de Moncrif, II, p
3. Sœur de .Mr"» de Brionne « J'ai toujours oublié de parler d'une opération que l'on a faite à M"= de Lambesc. On lui a coupé le sein les premiers jours de ce mois-ci. Cette opération, faite par Morand (chirurgien-major des Invalides, membre de l'Académie des Sciences), a été extrêmement considérable; il a fillu emporter cinq livres de chair ». Mémoires du duc de Luynes, 19 novembre 1749.
4. Ce manuscrit et le précédent ne figurent pas dans les œuvres de l'auteur.
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Lourdet de Santerre '
Les deux compères, opéra-comique en deux actes. — Manuscrit autographe incomplet — les scènes Jll et IV' du second acte sont en blanc — avec des corrections de l'auteur et de C. S Favart.
Vers sous forme de couplets, adressés à Madame Favart. — Manuscrit autographe.
La première pièce commence ainsi : Votre heureux pinceau donne à l'art
Les traits de la nature, etc.
La seconde débute par : Les talents, l'esprit, la grâce
Tout en vous charme et ravit, e'c.
P. Clément ^
La Pipée, comédie en deux actes, mêlée d'ariettes, traduction d'il Paratajo, intermède italien de Nicolo Jumelli. — Comédie italienne, iq janvier 1756. Manuscrit autographe avec quelques corrections de l'auteur.
Sur la première page on lit cette note de C. N. Favart : « Cet opéra -comique est sans imagination, point de mouvement, c'est du genre de quelques-uns de nos anciens opérascomiques... (suit l'analyse de la pièce), on aurait pu amener bien d'autres incidents relatifs à la pipée, ce qui aurait donné de l'action à cette pièce, mais le fond est mauvais et les intentions fausses et mal amenées. Le dialogue est peu vif et peu spirituel, cependant il est supportable. » — Imprimé. Paris, Duchesne, lySô.
I. J.-B. LouKDP.T DE Santerre, maître des comptes, censeur royal, né à Paris en 17)5, mort en 1815.
Les œuvres de théâtre de cet auteur, qui n'ont jamais été réunies, comprennent :
La comédienne sans le savoir, comédie en un acte. Comédie-Italienne, 1758 ; inédite.
Psyché, comédie en quatre actes en vers. Comédie-Italienne, 1758; inédite.
Le docteur Sangrado, opéra-comique en un acte en vers libres (avec Anseaume) ; musique de Duni. Comédie-Italienne, 13 février 1758.
L'ivrogne corrigé, opéra-comique en deux actes (avec Anseaume); musique de Laructlc. Opéra-Comique, 1759.
I.e savetier et le financier, opéra-comique en deux actes ; musique de Rigel. Opéra- Comique, 99 octobre 1778.
La double épreuve ou Colinette à la cour, comédie lyrique en trois actes ; ballets de Gardel et Dauberval; musique de Grétry. Opéra, i" janvier 178a.
L'embarras des richesses, comédie lyrique en trois actes, musique de Grétry. Opéra, a6 novembre 1783.
Agathine ou la fille naturelle, comédie en cinq actes et en vers. Comédie-Française, 4 mars j 795 ; inédite.
/T/wt'o, opéra en trois actes en vers libres; musique de Martini. Opéra-Comique, 1800, et trois pièces en collaboration avec Favart : La fille mal gardée, Annette et Lubin, La fête du château. Il a laissé deux opéras, non représentés : Lfs
MAKIAOES LAC^D^MONIENS et PaUL IT VIRGINIE.
S, Pierre Clément, né à Genève en 1707; mort fou à Charcnton en 1767.
112 AMÉDÉE MARANDET
Voisenon
Dans notre dossier, on trouve un petit carnet broché de soixante pages, d'une écriture soignée, qui est peut-être celle de Madame Turpin », légataire et éditeur de l'abbé de Voisenon. La première page de ce carnet pori^; comme tiiro : Œuvres mêlées de l'abbé de Voisenon, l'un des quarante académiciens. Recueillies après la mort de l'auteur pendant les mois de novembre et décembre 177 5. — A Paris, le premier Janvier 1776, — Kecueil de poésies fugitives et de chansons.
Vadé 5
Ei)tlre à Favarl. — Manuscrit autographe. Publiée en tète ilu Théâtre choisi de Favari. Paris, Léopold Col/iit, 1809.
Lamotte-Houdart *
J{e(juàte de Poisson ?, comédien, pièce satirique en vers. — Copie.
Dominique Biancolelli " Arlequin, fille malgré lui, piî'ce en trois actes, en vaudevilles, avec un
I , Fusée DE Voisenon, né le 8 juillet 1708; mort le 32 novembre 1775.
a. M"" 1.1 comtesse de Turpin, née de Lowcndal, ëpouse du comte Lancclot Turpin de Cressé, qui a écrit quelques ouvrages militaires estimes. Les pièces de théâtre de Voisenon se trouvent dans l'édition de ses Œuvres complètes, que publia M'"« de Turpin en 1781. Paris, Moutand, 5 vol.
On attribue aussi une p.irt de cullaboralion à .\1'"= de Turpin — .ivcc Voisenon, C.-S. Favart et Guillard — à la Journée de l'amour ou Heures de Cythère. Guide, 1776, ouvrage que Grimm qualifie de « catéchisme erotique».
3. Jean-Joseph Vadé, né à Ham en 1730, mort à 37 ans, à Paiis, le 4 juillet 1757. On trouve sur Vadé d'intéressants détails dans Collé. Journal historique, Paris, 1807, t. I, p. 49 et t. II, p. 167 et SOI . Un de ses éditeurs dit de plus : « Il avait un talent étonnant pour jouer les principaux personnages de ses pièces, particulièrement les rôles poiss.irJs et grivois; aussi le trouvait-on fort agréable en société, où il était recheiché avec empressement». Son théâtre est tout entier dans ses Œuvres. Paris, Vf« Duchesne, 1775, 4 vol.
4. Antoine Houdard de La Mottf, né à Paris en 1673, mort en 17)1 après avoir été aveugle pendant vingt ans. Toutes ses pièces ont été publiées dans ses Œuvres. Pans, Prault l'aîné, 1754, 1 i vol. La partie la plus intéressante pour nous est sa tragédie A Œdipe en prose et ses dixers Discours sur la Tragédie. ^
5. Je ne sais pas exactement de quel membre do la famille Poisson il s'agit en cette satire.
6. Pierre-François Biancolelli, dit Dominique, né ,H Paris le ao septembre 1680. Fils du célèbre arlequin de la Comédie-Italienne, il joua d'abord la comédie en province et à l'étranger, puis à la foire Saint-G-'rmain en 1710. Dès 1713 il joue ses ouvrages à la foire Saint-Laurent; cette pièce le prouve. Le 12 octobre 1717 il est reçu à la Comédie-Italienne et meurt à Paris le 18 avril 17)4.
II a composé avec Reccoboni, Romagncsi et Brugère de liarante un grand nombre de comédies et de parodies dont on trouve la liste dans le Catalogue Soleinne.
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prologue, représentée le samedi 22 juillet iji'i, au jeu du sieur et dame Edme (Foire Saint-Laurent). — Non imprimée.
Le manuscrit porte en tête : Double, et à la dernière page la signature illisible du censeur, sous ces mots : Vu, le 21 juillet iyi3. Il renferme des corrections d'une écriture postérieure à la copie.
L'ne note détachée de C.-N. Favart porte : « Sujet de comédie : L'n vieux docteur aime Colombine ; celle-ci aime Léandre et en est aimée. Léandre pour voir couronner son amour se détermine d'aller consulter un enchanteur qui lui donne deux bagues, par la venu desquelles Arlequin, valet peu fidèle du docteur, paraîtra Colombine, et Colombine, au contraire, paraîtra Arlequin. Toute l'intrigue de cette pièce roule sur ces méprises. Les amoureux finissent par s'épouser ainsi que cela se pratique d'ordinaire. Les couplets sont on ne peut plus faibles, pour ne pas dire plus, et le dialogue et le plan répondent admirablement aux couplets ».
Boissy '
La coquette amoureuse, comédie en trois actes en prose de Boissy. Non représentée. — Manuscrit autographe (?) renfermant de nombreuses corrections.
De Corberon.
Proverbes, chansons, dialogue par M. de Corberon-Campdeville, conseiller au Parlement de Paris, le tout chanlé et joué à Paris le 28 juillet, Sainte-Anne, fêle de la marquise de Corberon, rue de Sève (sic) n' ij2, faubourg Saint- Germain. iy8').
Recueil manuscrit de 24 pages, comprenant : La vérité dans le vin, proverbe, deux chansons en vaudevilles et Le bouquet des enfants, dialogue en prose.
.\près le titre se trouve l'annotation suivante, à propos de La vérité dans le vin : « Ce n'est qu'un canevas qui ne fut pas très bien rempli, parce qu'il ne fut communiqué aux acteurs que le 28 à six heures du soir, et qu'il fut joué de huit à neuf.
M . de Montaiglon cadet jouait le rôle de M" Tire bouchon.
M . de Montaiglon aîné — — de La Victoire dit aussi La Moustache.
A/, le Marquis de Corberon — celui du Bailli.
M. de Campdepille son frère — le Savetier ou M. Dubout.
Madame Divri — Justine, fille de M"' Tire bouchon.
» Le dialogue fut joué par le fils aîné du marquis de Corberon, âgé de sept ans et demi et par sa fille âgée de neuf ans. On leur a conservé le nom qu'ils portaient.— 10 août 1786. Villenave ». Je remplis l'auguste fonction de souffleur >.
1 . Louis de Boissr, né à Vie en 1694, membre de l'Acadëmie française en 17;!, directeur du Mercure en 1755, mort en 1758.
Ses Œuvres, Paris, V"" Ducliesne, 1773, 8 vol., ne renferment pns toutes ses pièces de thèûtre. Quelques-unes sont encore inédites.
M. G. Villenave, lillér.Tlcur, né en 1763, mort en
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Pièces de théâtre anonymes.
Parmi les pièces manuscrites que renferme notre recueil, il en est peut-être que l'on pourrait attribuer à des auteurs connus ; cependant, comme la plupart de ces écrits sont probablement des copies, et qu'aucun document n'est signé, j'ai cru préférable de couvrir l'ensemble du voile de l'anonymat.
L'Artisan enrichi, parodie des Artisans de f/iialil/', intermède italien. (Comédie Italienne. 29 septembre 175?), pièce en deux actes et en vers libres, mêlée d'ariettes. — Non imprimée.
Ant.-P.-Ch. Favart a fait de nombreuses corrections au crayon, semblant indiquer qu'il a eu l'intention d'utiliser le sujet. Le manuscrit porte la distribution probable de l'interprétation : Laruette, Audinot, Clairval, Bouret, Parant, Dumignot, M*"" Deschamps, Neissel, Luzy.
Electre, tragédie lyrique en cinq actes et en vers libres, destinée à éfre mise en musique.
L'Homme entre deux âges, opéra-comique en un acte, en prose. — Brouillon des cinq premières scènes.
Les Rivaux de la courtille, tragédie burlesque. — Brouillon écrit sur des feuilles isolées. — Les personnages sont : Tripotin, Tranchelard, Miironet, Fouille au pot, Gâte sauce, Fanchette. — Le catalogue Soleinne cite une pièce portant ce titre (270 1 ), par A. de Champcour ; je ne crois pas que ce soit la même.
La loterie, comédie en un acte en prose, avec prologue en vers. — N'ote de l'auteur, sur une feuille détachée :
« Il pourra se trouver plusieurs fautes de diction, d'orthographe et de ponctuation, auxquelles on aura la complaisance de suppléer. »
Les personnages de la pièce sont: Albert, père de Julie; Djmis, petit maître de robe ; Delagrange, financier; Dubossoir, capitaine de vaisseau ; Alcidor ; tous quatre amants de Julie; Julie, fille d'Albert, Marmotte, servante, et Fronlin, valet d'Albert.
La scène est à Londres, dans la maison d'Albert.
Les oranges, opéra-comique en deux actes, 1768. — Le manuscrit porte des corrections au crayon par .\nt.-P.-Ch. Favart.
Personnages: A/"' Luzerne, fermière et mère de Jusiinettc; .Justinetle ; C/iarlot, vigneron, amant de Justinetle; M. Chambled, intendant; M"' Dagota, riche bourgeoise; Guiileri, domestique de M"' Bagota ; deux domestiques.
Le théâtre représente un jardin agréable; d'un côté, un bosquet; de l'autre, une corbeille de fleurs.
La recrue, comédie en deux actes, mêlée de vaudevilles. — Ecriture de la lin du XVIIP siècle.
Note de C.-N. Favart : c Pièce fondée sur la crédulité d'un père à qui un sorcier fait peur. — Deux vieillards avaient promis leurs filles à un jeune capitaine nommé Cléanthe et à La Valeur, son sergent ; pendant que le jeune homme est allé chercher le consentement de son oncle pour son mariage, les deu.\ vieux trouvent plus avantageux de se donner mutuellement leurs filles. Cléanthe revient; prières, menaces, tout est inutile. Il ne reste plus qu'un moyen pour réussir, c'est de leur prédire toutes sortes de malheur. La \alour
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prend l'habit du sorcier, prédit toutes sortes d'extravagances et finit par les dissuader. Avec le même habit de sorcier, il engage plusieurs villageois pour son régiment qui avaient d'abord résisté à son éloquence dragonne ».
La tarentule, comédie en un acte en vers, avec un ballet et un long divertissement.
Personnages : Albert, tuteur de Léonore ; Léonore, pupille d'Albert; Léandre, amant de Léonore; Laurctte, suivante de Léonore; Sbrigani, pêcheur intrigant.
La scène est à Tarenie. Le théâtre représente dans le fond le rivage de la mer ; d'un côté la maison d'Albert et de l'autre un bocage.
Le moulin, divertissement orné de chants et de danses. — Fragment : couplets de Colette.
Tragédie sans titre. — Fragments comprenant quelques scènes des troisième
et quatrième actes.
Personnages ; Oropherne, Laodicc, Selène, Madate, Théode, Ariarattre, Tharbas, Thomer.
Le carnaval de Paris, projet de comédie en un acte, avec prologue. — Critique
du Carnaval de Venise. — Le sujet de la pièce est établi en douze scènes.
Prologue en vers de VEnfanl gâté, comédie du père Porée
Dialogue du Foui et du Sage. A Paris, chez Simon Calvnrin, rue Saint- Jarques, A In rose blanche couronnée. — Copie manuscrite très soignée.
Enée et Ascanio, cantate.
Parodie en vaudevilles de l'ouverture de Panurge a.
Parodie de quelques scènes de Bérénice 3, de Racine, ayant pour objet la rupture du Roi et de la duchesse de Chàteauroux. 1744.
Pièces de vers, couplets, etc.
La plupart des manuscrits ci-dessous sont anonymes et inédits ; comme ils n'ont qu'un mince intérêt littéraire, je me suis contenté d'en indiquer le titre.
A mon frère Flenrij. — Epîlre en vers de dix syllabes. Août 1759.
Epiire au roi. — Sans date.
.1 Messieurs les (Comédiens italiens ordinaires du roi. — Epître sans valeur.
Epiire ii Afadame la comtesse de Fontaine, au houl de la rue de la Perle, ii Paris .
I . Keprésentée le 6 .tout 1 7)8 au collège de Rouen , Catalogue Soleitine )6^o,
9. Panurge dans l'ile des lanternes, coniéilie lyrique en trois actes, paroles de Morel,
musique do Geélry. Opéra, 15 janvier 178^.
3. Imprimée d.ins les Mélanges liistori'ijues de Duisjourdain. Paris, Cli^vre et
C/jiJniô», 1807, j vol., Il, p. 3)9.
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Efnlre en vers au sieur Baron, comédien '.
Les Héros (In Rhin. — A M. de Noailles.
A Voltaire (1733) et Vers de M. de Saint-Marc, « prononcés sur le théâtre de la Comédie Française, après la tragédie sirène,, le lundi 30 mars 1778 pjr Madame Vestris, en présentant à M. de Voltaire une couronne et la posant ensuite sur son buste que l'on avait apporté sur la scène et que tous les comédiens avaient couronné '.
Remerciement des muses h Madame de Pompadoiir. - De Voisenon ou de Palissot?
Correction du poêle musicien ./. Ilaijmon par Apollon. — Satire dans laquelle on rencontre les noms de Roy, La Serre, Fusilier et Campra.
Très humbles et très respectueuses remontrances des Comédiens français du roi. (Août 1753) 3. — Satire contre l'introduction des ballets dans les spectacles de la C-omédie-Française, et les libéralités de certains ministres envers Cirandyal, M'" Dumesnil, et qui se termine par ces vers :
. . . Daignez donc, à mes vœux propices. Par un arrêt dûment scellé, Rendre au théâtre désolé Les bonds, les sauts et les gambades De ces illustres camarades.
Sans qui nos dieux et nos héros Seraient siffles comme des sots 4.
Les oriijinanx en bel esprit, portraits satiriques en vers libres. Vers contre la religion. — Sans date.
A Mademoiselle Clairon. — Poésie erotique, dont voici le début :
Dans nos bosquets de l'Hélicon Que le jour traversait à peine.
Hier sur un lit de gazon J'aperçus la jeune Clairon A la suite de Melpoméne.
et qui se termine ainsi :
Moi, qui, blotti derrière un arbre.
Lorgnait en secret tant d'appas Et qui ne suis ange ni marbre, Qu'ai-je donc fait en pareil cas ?
J'ai fait... cela ne se dit guère...
Coup honteux, ouvrage imparfait, Ce que je n'aurais jamais fait Si la belle m'eût laissé faire.
I. Mélanges historiques de Boisjourdain, II, p. 400. 9. Publiés dans les Mémoires secrets, \" avril 1778.
5. Il existe un double de cette satire et de la précédente à la Bibliothèque de l'Arsenal . Ms. 3138.
4. Cette satire n'est point celle que cite La Harpe dans son Cours Je littérature.
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Epigrammes, déjà publiées :
i* Contre Voltaire, à propos de La Pucelle.
2* Contre Beaumarchais, à propos de ses dons aux mères nourrices.
3* Contre Goezman, au sujet des «quinze louis» touchés par le président.
4* Contre Marmontel, à propos de son mariage, et de Cléopdtre.
Le recueil renferme aussi des épigrammes sur La Trémouille, de ^L^u^epas, etc., et des couplets peu spirituels sur /Vj^aro. On trouve enfin un certain nombre de chïHisons et de vaudevilles, qui présentent, en général, peu d'intérêt, et qu'il me paraît inutile de détailler.
Documents divers.
Parmi les manuscrits en prose que nous possédons, le plus important pour l'histoire du théâtre est une demande de Nicolet. On trouve aussi des copies de pièces satiriques concernant les comédiens, et des notes historiques sur différentes époques. Quelques-unes de ces pièces sont très rares, quoique imprimées.
Nicolet ■
Le manuscrit de notre dossier se rapporte à l'une des nombreuses querelles que les spect.icles forains eurent avec les deux Comédies et l'Opéra pendant près d'un siècle. Je n'ai point trouvé, dans les ouvrages qui se sont particulièrement occupés de cette question, trace ou mention de ce manuscrit qu'il convient d'éclairer par une courte explication préparatoire.
La Comédie- Française avait obtenu, le 22 février 1707, un arrêt «qui f;iil défense aux danseurs de corde et tous autres, de représenter, soit dans l'enclos des Foires, soit dans tout autre endroit, aucune comédie dialoguée, ou autre divertissement ayant rapport à la comédie ». Le 21 mars 1708, nouvel arrêt qui renouvelle les défenses — dont se soucient fort peu les forains — sous peine de mille livres d'amende. Puis, comme rien ne se modifie, les arrêts se renouvellent sans cesse : 6 juillet 1724, 7 février 1727. 20 février 1732, 26 janvier 1738, 2 février 1745, etc., jusqu'au jour où Nicolet, installé dans une véritable salle de théâtre,
I . Jean-Baptisto Nicolet, fils aîné de Nicolet et de Jeanne Marient, sa femme, est né i Paris, rue du Cœur-Volant, le 16 avril 1738 et mort rue des Fossés-du-Templc, le 97 décembre 1796.
C'est le plys fameux de tous les entrepreneurs de spectacles forains. Installé dès 175) à la foire Saint-Germain, il obtient l'un des premiers, en 1759, l'autorisation de s'établir boulevard du Temple, pendant la fermeture des foires. En 176) il change do local et construit un ^rand ihéitre, dont le succès lui attire aussitôt les foudres des trois spect.icles privilégiés. En 177», ayant joué devant le roi, il est autorisé à donner à son théâtre le titre de Grands danseurs du Roi, qu'il ^arda vinfçt ans; en 179», il prit le nom de Thfûlre de la Qalté, qu'il a cootervé depuis, malgré tes fortunes diverses.
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boulevard du Temple, devient pour les Comédiens du roi un concurrent tout à fait redoutable.
En juin 1762, les Comédiens italiens adressent au lieutenant de police une plainte au sujet des entrepreneurs de spectacles forains qui font représenter sur leurs théâtres des pièces du répertoire de la Comédie Italienne '. Après avoir expliqué que la réunion de l'Opéra-Comique s'est faite à grands frais et qu'ils sont obligés de payer annuellement 20.000 livres à l'Opéra le privilège " de jouer seuls l'opéra-comique à Paris, les comédiens italiens disent : « Cependant les nommés Gaudon } et Nicolet et autres ont élevé chacun un théâtre sur les boulevards, sur lesquels ils font représenter journellement des pièces en vers, en prose, et ont chacun à leur spectacle, un orchestre assez nombreux pour exécuter les pièces et des danseurs pour exécuter des ballets... Inutilement, diront ces particuliers, que ce sont des pièces que l'on ne joue plus à la Comédie ; car, quoique les comédiens ne les jouent pas dans ce moment, elles ne leur en appartiennent pas moins. Ils les laissent reposer pour les reprendre dans un autre temps, et il en est beaucoup qui sont dans ce cas, que les sieurs Nicolet et Gaudon jouent... Vu le droit qui appartient aux comédiens italiens de jouer selils des opéras-comiques et des pièces nouvelles, vous voudrez bien interposer votre autorité pour défendre aux dits sieurs Gaudon, Nicolet et autres, de faire déclamer ni chanter à leurs spectacles aucunes pièces, et les obliger à réduire à la pantomime A, qui est la seule chose qui leur sort permise de faire x>.
Plus tard, la Comédie-Française intervenait à son tour par un procès. « Nicolet, jusque-là (1764) dit-elle, n'avait joué que dans le temps des Foires. La police lui permit de jouer sur le boulevard, lorsque les Foires fermeraient. Toutes les troupes foraines obtinrent bientôt la même faveur. 11 est vrai qu'on leur imposa à toutes la condition expresse de ne pouvoir chanter ni parler. Mais quatre ans après, tous ces petits spectacles... se mirent à parler et à chanter, et le goût que prit le public pour ce genre de spectacle informe et grossier, porte dès lors
I. E. Campardon. Les comédiens du roi de la troupe italienne, II, p. sjj. a. Les comédiens italiens avaient payé ce privilège 54.000 1. comptant en 176a.
3. Claude-Pierre Gourlie^ dit Gaudon, né en 1733, peintre, puis entrepreneur de spectacles. En 1759 il montrait des danseurs de corde sur le boulevard et jouait des pièces avec acteurs et orchestre. En 1763 son théâtre est devant la colonnade du Louvre et à la foire Saint-Germain, puis en 1765 il retourne au boulevard, tout en jouant aux foires.
« La fureur des bateleurs est telle aujourd'hui qu'une nouvelle troupe, dirigée par le sieur Gaudon, vient de s'établir aupiès du château du Louvre et a ouvert son théâtre samedi dernior. Il se propose de parodier le sieur Audinot, qui parodie lui-même l'opéra-comique des italiens, déjà grands parodistes. La police s'est d'autant mieux prêtée à favoriser l'entrepreneur en question, que le peuple de ceUe partie de la ville, éloignée des deux boulevards, était atfamé de spectacles ; par cet arrangement la population de tous les quartiers pourra s'en repaître et se délasser agréablement de tous ses travaux, sans perdre un temps précieux à courir au loin pour trouver des parades et des farces ». Mémoires secrets. Addition, 30 octobre 1769.
4. Le 9 juillet 1764, Nicolet écrivait une Humble supplique pour conserver le droit de jouer des parades et des farces.
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à la Comédie Française une atteinte sensible. Pendant un temps, on vit le théâtre de la Nation, quoique dans sa plus grande force, tenir à peine contre celui de Nicolet... Le public se laissa entraîner à ses nouveautés, et la préférence qu'il donna aux obscénités et aux frivolités de ce spectacle fut telle, que les trois grands spectacles de Paris devinrent, à cette époque, presque déserts. La Comédie Française, en particulier, fut obligée de fermer plusieurs fois la semaine, faute de spectateurs » ». ..
Le résultat de ces réclamations successives des théâtres privilégiés fut deux lettres du duc de La Vrillière au lieutenant de police (1768) dans lesquelles il est dit que « Nicolet, Audinot et autres ne puissent donner dans leurs tor/es que des exercices de corde, des pantomimes, des marionnettes et des parades ;... qu'ils ne puissent représenter aucunes pièces ou scènes des théâtres français ou italien, ou aucune autre pièce qu'ils pourraient faire composer, soit en dialogues, soit en vaudevilles, quand bien même elles seraient jouées par des marionnettes, à peine de 3.000 livres d'amende envers l'une et l'autre Comédie, et la démolition de leurs théâtres..., qu'aucun théâtre forain n'aurait plus de six violons et plus de dix danseurs, et que les places seraient réduites à 24, ra et 6 sols ».
Bien que le manuscrit de Nicolet ne soit pas daté, je crois qu'on peut l'attribuer avec quelque assurance à l'année 1768 où, malgré tout, le directeur dut, pendant quelque temps, observer les règlements qui lui furent imposés.
Voici ce texte inédit :
Proposition du sieur Nicolet à Messieurs les comédiens italiens. Messieurs,
Vous prîtes malheureusement pour moi, l'année dernière, l'idée que mon spectacle portait un très grand préjudice au vôtre, et vous avez obtenu en conséquence des règlements qui, en m'inierdisani plus des trois quarts des pièces que je faisais représenter, m'ont encore assujetti à ne prendre que des prix infiniment médiocres ".
Si vous eussiez daigné comparer les pièces que je donnais avec celles qui se représentent sur votre théâtre, et mes acteurs, même les plus brillants, à celui de vous, Messieurs, qui a le moins de succès, j'eusse excité des rires en vous, et non des craintes.
Jamais le public n'a pris le change; jamais, stirement, en venant chez moi, il n'a eu pour objet de se dédommager du plaisir que l'on trouve chez vous ; ou plutôt, à parler plus naturellement, mes spectateurs n'ont jamais été les vôtres, surtout aux représentations que je commençais sur les cinq heures }. Si quelquefois j'ai eu des personnes distinguées, ou faites pour apprécier un spectacle, vous ne pouvez l'ignorer. Messieurs, ce n'a été qu'à mes jeux d'après souper 4. Que n'est-il possible de vérifier ce que j'avance à cet égard ! Je
I . Mémoire et consultation sur la cause pendante en la Grand'Chambre du Parlement entre les comédiens français, le sieur Nicolet et les autres entrepreneurs des spectacles forains.
t. Allusion aux lettres de La Vriliicre citées ci-dessus.
3. Di's 1759, il n'est permis ï Nicolet de jonerqu'à quatre heures, pour ne point faire tort aux deux comédies qui commencent plus tard.
4. » On a parlé plu» d'une fois de l'ardeur du publio pour courir aux tréteaux de Nicolet... et combien les femmes de la plus grande distinction raffolaient de ces indécentes parades. Les comédiens italiens se sont trouvés honteux d'une pareille préférence... Us viennent tout récemment de
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suis persuadé que vous en auriez la preuve ; peut-être même verriez-vous que la plupart de ces personnes distinguées ou de mérite qui sont venues chez moi avaient été le même jour applaudir à vos pièces et à vos talents. II n'est personne qui confonde jamais, ou plutôt qui ne sente la différence du spectacle de Nicolet avec celui de Messieurs les comédiens italiens.
Qui, plus que vous, Messieurs, est en état de le comprendre ? Cependant, je le répète, malheureusement pour moi, vous avez été affectés de l'idée contraire ; et je vous l'expose naturellement, la défense que vous m'avez fait faire de jouer sur mon théâtre les pièces que j'avais coutume d'y représenter, et plus encore la médiocrité des prix à laquelle vous m'avez fait fixer, m'ont réduit presque à l'impossibilité de me soutenir, et par conséquent à celle de satisfaire à une infinité d'engagements que j'ai pris pour les dépenses à mon spectacle.
A qui m'adresser pour remédier à ma triste situation ? A vous-mêmes. Messieurs ; sur de faux rapports vous avez pu vous tromper dans votre jugement; mais un seul instant de réflexion suflit pour vous tirer de l'erreur, pour vous rappeler ce qu'est votre spectacle et ce qu'est le mien, et pour me rendre une subsistance qu'à aucun égard vous n'étiez faits pour m 'en lever.
Je vous demande qu'il me soit permis de faire représenter sur mon théâtre les anciennes pièces qui s'y jouaient, de permettre que je sollicite le rétablissement des anciens prix. Et pour nie punir moi-même de n'avoir pas su aller au-devant de l'erreur dans laquelle on vous a jetés, je me soumettrai envers vous, Messieurs, à vous payer annuellement, ou à votre décharge, à l'Opéra, la somme dont équitablement nous conviendrons.
Je crains si peu la vérification, l'examen de ce je que viens de vous avancer, qu'on ne peut jamais confondre votre spectacle avec le mien, mes spectateurs avec les vôtres, que je serai le premier à vous inviter à mettre dans le traité la clause de résolution au bout d'un an, si aucune des parties s'y trouve lésée.
Ce que je vous propose, vous l'aperceviez sans doute. Messieurs, n'a rien de contraire aux derniers règlements que vous venez d'obtenir '. S'ils avaient besoin de confirmation, nos conventions le feraient : car pour permettre une chose il faut en avoir le droit. Vous ne pouvez pas craindre non plus qu'aucun autre que moi ' ne tire avantage du traité que vous feriez. 11 est aisé d'insérer dans cet acte, qu'il ne pourra porter atteinte à vos règlements; qu'il ne pourra non plus tirer à conséquence pour qui que ce soit, en un mot qu'il ne sera qu'un sursis en ma faveur pendant le temps que nous conviendrons. Il est permis à tout le monde de renoncer à un droit ; à plus forte raison d'en suspendre l'exercice; et tout ce que l'on pourra conclure, et des règlements et du traité, c'est ce qu'il en sera résulté pour vous. Messieurs, l'avantage, et pour moi la perte de la rétribution annuelle que je vous paierai, ou à l'Opéra, à votre décharge, paiement qui sera encore une nouvelle reconnaissance de vos droits.
En faisant un acte d'équité en ma faveur 3, vous acquiérerez donc cette rétribution à laquelle je me soumettrai : elle sera bien réelle; et la perte dont vous avez été affectés, lorsque vous avez obtenu vos derniers règlements, n'était que le fruit de faux exposés, et purement imaginaiic.
Honorez-moi d'une réponse, je vous supplie.
faire absolument interdire la parole au sieur Nicolet, ainsi qu'au sieur Taconet, auteur et acteur de cette troupe. U est réduit à présent à la pantomime; il a heureusement de quoi se moquer des deux troupes et l'on assure qu'il a gagné plus de cent mille écus depuis 1res peu d'années». Mémoires secrets, 9 février 1769.
I. Ceux du 14 avril 1768 probablement
3. Audinot et les autres entrepreneurs de spectacles du boulevard et des foires.
3. Nicolet tenait évidemment i faire nn arrangement personnel, avant ses confrères, pour se mettre à l'abri de réclamations ultérieures des comédiens italiens.
Je ne sais quelle suite fut donnée à la proposition de Nicolet ; il est toutefois permis de supposer que Nicolet signa une transaction avec la Comédie-Italienne, comme Audinot signa un accord, quelques années plus tard, avec l'Académie royale de musique, moyennant 12.000 livres de redevance annuelle. Ce qui est certain, c'est que Nicolet passa outre aux défenses précédentes, qu'il continua à jouer... « de véritables comédies et des pièces à grand spectacle, qu'il- eut... trente acteurs appointés, vingt instruments de musique dans son orchestre, soixante danseurs. . . » et qu'en 1773 l'Opéra lui-même fut jaloux de ses succès. . . « Son théâtre est aujourd'hui le rival du Théâtre-Lyrique et le surpasse par un jeu de machines très bien combiné et très précis, par la magnificence des décorations, le bon goût des habillements, la pompe du spectacle, le nombre des acteurs, enfin par une exécution d'une perfection admirable ' ».
Le manuscrit que j'ai reproduit plus haut n'est pas signé. Toutefois il ne faut pas croire sur parole l'auteur du Chroniqueur désœuvré lorsqu'il dit que Nicolet « ne savait ni lire ni écrire ». Au cours de mes recherches j'ai trouvé un autographe, très lisible et signé, de notre directeur forain, que je transcris ici, parce qu'il est inédit et intéressant au point de vue documentaire :
Ktat d'une petite salle sise à la foire Saint-Germain, au coin de la rue Chaudronnière. Première travée faisant face à la buvette de ladite foire. Contenant aux environs de cinquante et un pieds de long sur près de treize et demi de large, portant environ vingt et un à vingt-deux d'hauteur.
Louée à Monsieur Yen " par mondit sieur Nicolet, bourgeois de Paris.
!• Ladite salle enclos d'un petit mur d'environ quatre pieds et demi de haut sur lequel est une charpente de bois de chêne élevée de quinze à seize pieds d'hauteur que souiient le comble, ladite loge couvcne en tuile de bourgogne bonne et valable.
2" Ladite salle est enclos de bois de sapin de bateau, ayant deux portes du côté de la rue Chaudronnière.
3* Planchelliée {sic) d'un bout à l'autre de bois de bateau, sur des chevrons du même bois, posé à plat joint, le bois énoncé ci-dessus, bon ainsi que les chevrons, tout de bonne qualité que ledit sieur Yon promet et s'oblige de remettre dans le même état ci-dessus énoncé, en foi de quoi nous avons signé le présent pour valoir à seule fin que de raison.
A Paris, ce 18 mars 1778. — Nicolet, Yon ).
Nos dossiers contiennent trois pièces satiriques concernant le théâtre. Ne les ayant pas rencontrées imprimées au cours de mes recherches, je les crois inédites ; c'est pourquoi il me paraît utile de les publier.
ï^a. première pièce manuscrite est une satire en vers sur les demoiselles de l'Opéra :
Lettre pastorale de Monseigneur de Pancrace Pellegrin, patriarche de l'Opéra, à tous ses fidèles, de tout sexe < :
I. Mémoires tecrels, 7 novembre 175 J
1. Probablement le limonadier du boulevard du Temple, qui voulait établir une seconde maison à la foire Saint-Germain.
3. Il est très possible que nous possédions, avec ' cet état de lieux », la description de la première loge de Nicolet, à se» débuts; loge dont il n'avait plus l'emploi, depuis r.igrandissemcnt considérable de son spectacle.
4 . Une Gautte manuiicrite inédile (|ul rcprtKluit celte • letlrc • à la <l.ilc il» 12 mai 1736, l'.-iltrihuc au iKiàtc Koy. .le lis aussi dans les Mimoirtt raisonn^\ dt Lelivre ii Htauvmy : • Fii/elicr, en mourant, avait K-Rué tous ses |)apicrs
i M. l'avart père. Parmi ce» papiers se trouvait entre autres un ouvrage manuscrit du poète Koy, dont la suppression
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Pancrace, prêtre et cœtera,
Patriarche de l'Opéra,
Relevant en plein de Cythère,
A nos ouailles les acteurs,
Actrices, danseuses, danseurs.
Un grand scandale vient de naître.
Dans le temple de voluptés.
On attente à nos libertés.
Un appelant, (jiie dis- je, un traître.
Puis- je autrement qualifier
Cet évêque de Montpellier
Qui rit des saints foudres de Rome ' ,
Oui vit et qui veut mourir coiiune
Un Augustin, un Cyprien,
Ivt, (juoique évêque ne doit rien '
Quoi, parce (ju'il sort d'un grand homme.
De Colbert, ministre immortel
A (jui l'État doit un autel.
Pour les beaux arts dont il fut père.
Ce mécréant, ce réfractaire.
Que toujours l'on entend crier.
Ose, dans sa fureur lirutale.
Sans respect excommunier
Sceur Petipas, digne vestale ?
Donc, parce ciue Messir Bonnier,
Aux yeux d'une troupe amicale.
Couche avec elle sans scandale >,
Comme ArbriseUe fit jadis *,
Faut-il crier, maudits ?
IJst-ce donc un marquis de balle '
Que Monseigneur de la Mosson ?
Je vais apprendre la leçon,
A ce petit porteur de mitre.
Ht lui demander à (juel titre.
Il s'insinue dans mon bercail.
Qu'il apprenne par cette épître.
Que seul j'en suis pasteur arbitre.
Otaic de la plus grande conséquence ix)ur celui-ci. M. Favart, rencontrant cet écril sous sa main, le jet te aussitôt dans le feu. Roy, quelques jours après, se rend chez M. I-'avart, auquel il fait j)art <le ses craintes à ce sujet, et (lui l'informe de l'usaj^e (pi'il a fait de l'écrit en (piestiou, à la grande satisfaction de Roy ipii l'eu remercie très affectueusement '. Publiés par Paul d'IiStrées. Revue li'Hist. litUraite, V.,p. 3S(). — J'aitout lieu de supposer, en rencontrant cette pièce dans les dossiers de Pavart, que, si celui-ci a détruit le manuscrit original de Roy, il a eu soin d'en prendra copie pour les nouvellistes avec lesquels il était eu relation.
Ivn 1737, on i>ublia à Amsterdam : La Conslitutivn de VOpéra, ixtmplilet Sîitirique qui se termine ainsi : t Donné à Cytliéropolis, en notre patriarchat, l" novemlirc. l'an de Rrâce I7.i(> et du patriarchat le 3'. Signé Pancrace, lit plus Ikis Mariette, directrice de l'Opéra ■ (cette dernière était la maîtresse du prince de Carignan, directeur de rojiéra).
Je crois que l'on peut attribuer cette brochure à l'auteur de la Lettre — et non à Chevricr ou à Dupuis, comme on l'a fait jusqu'ici.
I . Ch. J. Colbert de Croissy (1607-1738), évcipie de Montpellier ; grand janséniste, il avait publié en mars 1733 nue « Instruction pastorale adressée au clergé et aux fidèles de son diocèse • pour justifier les préteudns miracles du diacre Paris, supprimée par arrêt du Conseil d'Etat du 25 avril 1733. Blâmé lui-même p;ir la cxmr de Rome et par ses i>airs, il ne tint aucun compte de ces s^incUons, et le 2 1 avril 173.^ il lan^a une nouvelle " lustructiou pastorale • contre l'archcvCque d'Embrun sur le même sujet
s . Ou le disait de mœurs sévères et fort honnête homme.
5 . Bonnier de la Mosson, tré-sorier des Etats du Ivangncdoc, l'un des plus riches botirgeois de Paris, avait alors pour maîtresse, M'>« Petipas, chanteuse de l'Opéra : « l,a Petipas a perdu sa voix avec sa lilK-rté ; elle est entretenue comme une princesse par Bonnier, mais elle est gardée à vue, aus-si maigrit-elle à vue d'œil dans le sein de l'alxtudancc • Oatettt manuscrite inédite, 28 février 1735.
4. Robert d'Arbrissel, fondateur du monastère de Fontevrault. On l'accusait de piirtager le lit de ses religieuses.
; . Sans valettr, sans mérite.
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En vertu d'un bref de Cythère
Signé par TAmour et sa mère.
Et scellé du sceau du sérail.
Vit-on Monseigneur Vintiniille ',
Prélat sachant vivre et tranquille.
Faire le moindre carillon
Quand Tan dix sept cent deux fois seize.
Au magasin de Saint Nicaise »,
En plein midi, sans cotillon
Sans robe et même sans chemise»
Sœur Camargo, 3 sœur PeHssier ^,
Firent danser leur noir fessier.
Aux yeux de la ville surprise 5,
Vit-on le bon prélat crier ?
Malheur à qui nous scandalise,
Mais révêque de MontpelHer,
Pour un rien anathémise,
Sait-il si Monseigneur n'est pas
Mari de la sœur Petipas ? ^
Qu'il le demande au vieux Destouclies 7,
Qui, pour les mettre clia<]ue soir,
Dedans la nuptiale couche
Fait Toflace d*eunuque noir.
1. C. G. litf Ktn/im»î/<{ 1653- 1746) év^uc de Marseille en 1684, archevêque d'Aix en 1708, de Paris eu 1729. Ennemi des janâénistes, il fit fermer le tombeau du diacre Paris en 1732. mais les fanatiques envoyèrent en province de la terre prise sur la tombe pour opérer des miracles. Ce prélat était grand amateur de la bonne chère et des filles.
Pellissier (1707-1749), célèbre chanteuse de l'Opéra
S Le catalogue SoUinne, V, N® 527 mentionne ce manuscrit : « Description (en vers et vaud.) des fêtes Pèlissicnncs célébrées au magasin de l'Opéra, le 4 juin 173 1 ». P. T,acroix ajoute en note : « Tableau satirique et obscène d'une prétendue orgie qui aurait eu Heu à l'Opéra, orgie dans laquelle les principales actrices du théâtre figurent toutes nues avec leurs amants. I^ Pelissîer, lubrique renommée, donne l'exemple à la Camargo, etc. •
I,'orgie avait bien eu lieu a la date indiquée {et non en 1732 comme dit la Lettre). Barbier en fait le récit dans son Journal (juin 173 »)■ < H est arrivé une aventure gaie au magasin de l'Opéra. Grner, le premier des directeurs de l'Opéra avait cher lui à dîner Campra, directeur de la musique, qui, à présent est fort vieux, MH* Pellissier, M"« Camargo. M>'» Duval... Après le dîner, ces filles, qui avaient un peu bu et s'étaient échauffées à chanter et à sauter, avaient besoin de changer de chemise. Il n'y en avait pas de femmes, elles prirent des chemises de Gruer, et ne jugèrent pas à propos pour prendre le frais, de remettre de jupons ; elles rentrèrent ainsi dans la chambre de gaie humeur. Cela commença par un patinage général ; il fut ensuite question de montrer ses c... (parce que tout le reste est assez vilain à ces créatures : il n'y avait que des tétons mois et pendants). 1/: !K>nhomnie Campra mit ses lunettes; ou v-isita chaque c... avec grande attention, et même cérémonie de tous, de façon que cette débauche a été surnommée dans Paris Vadoration du c... I.cs fenêtres de la chambre où cette scène se passait étaient ouvertes, et tous les gens qui sont dans le magasin en ont été témoins. Cela est parvenu aux oreilles de M. Hérault, lieutenant de police, qiù n'a pas trouvé cela bon... »
Mathieu Marais raconte la même anecdote, avec quelques variantes, dans sa lettre au président Bou trier du 13 juin 1731 : < ... On se mit en chemise, ... puis point de chemise du tout... une des nymphes fit un faux pas, tomba sur les mains et présenta son derrière à l'assemblée, qui trouva plaisant d'en faire un ballet et d'aller baiser ce derrière en cérémonie. M. Gruer commença, les autres suivirent..., la Pellissier entra dans la danse, on lui en fit autant qu'à l'autre, etc.. >, Journal. IV, p. 252.
Gruer, qui avait remplacé Destouches le ï*'juin i73ocommedirccteur de l'Opéra, y perdit sa place. I,e 18 août 1731, Ivecorate lui succédait.
Gentil Bernard a écrit sur le même sujet VOrgû, imprimée dans les Mélanges de Boisjourdain, II, p. 425.
Enfin, on fit de» couplets sur l'aventure, dont un que voici :
Au magasin de Saint -Nfcaise r.,es filles y montrent à leur aise C. mou, c.. noir, c. . vilain.
Hérault, ditHsn, s'en formaliAC.
Elles sont dans le magasin, C'est pour montrer leur marchandise,
6. Aucune indication ne confirme que M»* Petipas fut la maîtresse de l'archevêque de Paris.
7. A. C. Destouches (1672-1749), Intendant de la musique du roi, puis directeur de l'Opéra (1728- 1730).
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Ils sont époux, je le proteste, Car c'est moi qui les ai conjoints.
Et l'extrait en est manifeste, Arlequin et Tribou ' témoin.
Rodilardus de Paradis, Miaula leur épithalame, Ivn galant fait à telle gamine =, lit le jetonier de Cenlis, Au dîner pour (juatre louis, \'int dire son panégyriqne.
Ainsi que voulait l'embryon 3.
>Si je n'ai pas dans mon Mercure, Visé par Martin llardion ^, I enregistré cette union.
Qu'on n'en tire mauvaise augure 1 he martjuis tient ses nœuds secrets, l'eut-être pour que les cadets 5 N'aillent dans leur humeur revêche. Lâcher sur lui leurs pies-gricches "■'.
Très chers frères, très chères sœurs, Quand donc quelque prêtre sévère Troublera la paix de vos cœurs, Riez de sa morale austère.
Appelez-en comme d'abus, \'ous avez le consentement Du grand pontife de Cythère.
Donné dans notre cul-de-sac 7, L'an que le malin Desfontaines, Pour a\oir tancé le mic-mac D'un des chefs de la quarantaine.
Courut longtemps la prétantaine, La nuit comme un vrai loup garou, Pour faire entériner la grâce **, Le jour tapi comme un hibou.
vSous notre scel signé Pancrace, Plus bas La Roque de Latour '', Du pauvre Tribou, le libraire.
Du Mercure, postiche auteur, Imbécile et très digne frère Du grand La Roque '" l'anticiuairc.
I. Th. .\. Vizeuliiii, dit Tbomassiu (l(>82-1739), arl«<iiniulc la ConiCtlic ilalictitic, c» TriUni ( Hk),^- 1761), chanlf ut à l'Opéra, amis de Boiinicr et vivant chez lui.
a . F. A. Paradis de Moneri{( 1087-1770), po^te eourti-iatt, fubrieaiit de divcrtisscincuts ixKir IC5 prince?, auteur d'une ilistoirt des chats, qui lui procura de fâcheuses critiques.
3 . J . Séguy, abbé de Genlis { 16S9- 176 1) , prcxlicateur du rui, dont la spécialité était de prononcer le ijanéijvriiiue des Saints.
4. J. llardion (1686- 1766), de l'Académie fraiiçîiise, censeur royal, prée-cpteur de Mesdames, filles de Uniis XV.
Messieurs de Lu>'nes
6. Mesdames de ChaïUues de Vicquigny. On siùt que la fortune des de I^uyucs sous l,oui» XllI n'est venue que |iar des pics-griiches, oiseaux que de I<uynes avait élevés et donnés à ce princ-e (Note de l'auteur de la Ltlltê).
7 . I.c cul -de sac de l'Opéra est un endroit particidiéremcnt célèbre dans les gazettes du temps c'était là où se trouvait l'entrée du théâtre, et il s'y passtdt des incidents de tout ordre.
8 P. F. Guyot, abbé Desfontaines ( 1685- 1744). Accusé d'un crime honteux puni de mort, il tut mis en prison, et allait être condamné aux galères quand Voltaire obtint sa mise en liberté. Exilé, il ne put rentrer à Paris (pi'en 173 1.
'). A. de I,aroque (1672- 1744), obtint le privilège du Mrrcure en 1721.
10. J. <lc Ijjro<iuc I6(ii-i745), frère du précédent, publia le récit de ses voyages en France et en Orient).
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La deuxième pièce est une plaisanterie, sans titre, ni date, ni signature, sur Maliouid, de Voltaire :
Messieurs et daines.
Vous êtes avertis que le grand prophète Mahomet qui avait été banni de France après avoir été exposé pendant trois jours îi la risée du public ', s'étant rendu à Rome pour y gagner le jubilé, a été absous par Notre Saint Père le pape ». En sorte qu'il est venu en cette ville où il opérera des merveilles que peut-être l'esprit ne comprendra pas, mais qui n'en seront pas moins admirables pour tous ceux qui, à l'exemple du révérend frère Benoît d'Argental ^, en considéreront avec les yeux de la foi la liste des miracles qu'il doit faire, (jui se trouvera chez la veuve Denis ^ et Guillaume Merle, à l'image du hasard.
Le convulsionnaire continuera sous lui ses merveilles. I,e son et les agréments de sa voix- commenceront par vous intéresser en sa faveur, ensuite vous admirerez avec quel art il sait cons3rver des regards mornes et imbéciles, lors même que sa bouche fait les grimaces les plus hideuses. Vous ne serez pas moins émerveillé d'un nez naturellement très épaté qui s'élargit encore, et dont les naseaux qui s'enflent laissent \oir jusciu'au fond du cerveau. Enfin, on espère que vous ne refuserez pas vos applaudissements à une sueur noirâtre et gluante qui distillera sans cesse de son visage et qui prouvera bien tous les efforts qu'il fait pour charmer '>.
I^es dames grosses sont surtout invitées à le venir voir.
\"u l'avis au public ci-dessus ; permis de le faire distribuer par les deux colporteurs Julhière de Mouhy et Allain de La Morlière ''.
ha. troisième pièce est une cruelle satire des principales courtisanes de Paris, en 1775 :
I Voltaire duimc les cxplicatious suivaiiUs dans V Avi^ de Véditcnr qui précède la pièce imprimée ; « .Vêtais à Lille en (avril) 174 1 quand M. de Voltaire >• vint passer quelques jours ; il y avait là la meilleure troupe d'acteurs (celle de I.iuoue) qui ait jamais été en province. Klle représenta cet ouvrage d'une manière qui satisfit beaucoup une très nombreuse assemblée... 1,'ouvrage f nt repri-senté à Paris le 1) août 1742... On mit dans les nouvelles pnbliqiics que la traKcdic de Mah >m£< avait été défendue par le Gouvcmenicnt ; je puis assurer qu'il n'y a rien de plus faux ». Cet Avis de l'éditeur est de Voltaire.
D'autre part, je lis dans une GautU manuscrite inédite de cette époque :
• Les Comédiens français ont donné hier la sctvudc repré-sentation de Mahomet, où il y avait jwur le moins autant de monde qu'à la première... Le |)arterrc a été très tranquille, qtioiqn'il fut au moins rempli de 600 personnes, malgré la rè'gle qui avait fixé le nombre des billets à 450, mais les troupes auxiliaires commandt'cs d'un côté par Arnaud Baculard et de l'autre par le général I,-imarre étalent très nombreuses... » 12 août 1742.
• On n'a pas représenté hier Mahomet, quoi qu'il eut été annoncé et affiché la veille {pour la 4* représentation)... Les Comédiens sont allés hier matin chez M. le duc <l .\umont jMHir lui rendre compte des raisons pourquoi ils hc
donnaient pas la piètre au publie comme ils l'avaient promis • 2 7 août 1742.
' On est persuadé que c'est un ordre supérieur qui a arrêté le cours des représentaUons de Mahomet...
Voltaire part lundi pour Bruxelles très mécontent •. tS août 1741. Remarquons que c'est, en effet, à Bruxelles, que l'auteur lit imprimer la I" Cnlition de Mahomet.
1 . On sait que, pour répondre aux critiques d'impiété et d'irréligion que l'on répandait contre cet ouvrage. Voltaire dédia celui-ci au pape Benoit XIV, le 17 août 1745- ^x pajw répondit une lettre fhitteuse à l'auteur et ses adversaires furent désarmés.
3. C. A. de l'crriol, chevalier d'.\rgental, ministre du duc de l'arnu. ami enthousiaste de Voltaire, chargé spécialement par celui-ci des rapports avec les comédiens.
Madame Denis, niice de Voltaire
5 Tous ces détails concernent renoue, créateur du rôle de Mahomet, « sa figure était ingrate, dit un biographe, sa voix rauquc et sans timbre, son air ignoble et sa chaleur prc8<iue nulle ■.
«. I,a Morlière et de Mouhy étaient considéré» comme des organisateurs de catjales, aux giiges de Voltaire ; ils faLsiient aussi partie de la t«j|iec comme • mouches ■.
• ... l.,ii Morlière... était le chef et le capitaine des cnixilcs contre les pièces nouvelles ; il est prouvé qu'il avait à su « ilde plus de 150 conspirateurs.
Il mettait tous les auteurs à contribution, et celui qui n'avait pas le moyen de lui |)ayer le tribut qu'il exigeait pour faire réussir un ouvrage, pouvait compter sur une chute inévitable >. l'avart. Mémoires, II, p. 21.
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Liste des curiosités qui se voient à la foire Saint- Germain où à Paris '.
Animaux monstres
[i. M"o Arnoithl ' faitvoiriine bête méchante (jui sejcttcsurtoutlemoudciiulistiiictcment et (jue rien ne peut apprivoiser ; cet animal est déjà vieux, mais il n'en est pas moins féroce, heureusement (ju'il a perdu ses dents, ce qui fait (ju'il n'y a de risque que pour ceux (jui sont touchés par son venin et un peu par l'odorat]. On cite cet aninval pour l'instinct, mais les naturahstes assurent que c'est à tort et qu'il faut le mettre dans la classe de ceux qui n'imaginent rien par eux-mêmes et à qui on prête beaucoup de tours ingénieux qui, dans le fond, laissent ignorer les vrais auteurs 3 .
[2. La demoiselle Rancoiirt ■* fait voir la grande louve ou la laie des bois ; on la nomme ainsi à cause de son extrême impudicité ; c'est un animal très grand, ses jambes sont d'une longueur extraordinaire, la peau en est noire et fort dure ; on l'avait beaucoup vantée à son arrivée, et tout Paris fut empressé de la voir, mais elle a beaucoup perdu de son mérite ; elle est très paresseuse ; on la distingue cependant par son grand amour pour les femelles de son espèce qu'elle suit avec acharnement, quoique cela ne l'empêche pas de recevoir le premier mâle qui s'en approche. Klle est très sen.sible au son de l'or et de l'argent qu'elle paraît aimer beaucoup, et en renuiant quelques écus, elle donne la patte, di)nt vous faites ce que vous voulez]. On la voit à toute heure ; la porte est ouverte à tout le monde ; la livrée entre même en payant 5.
[3. La ]ohe guenon, animal venant des Indes.
La demoLselle d'Ervieiix *" à qui il appartient, le fait voir facilement ; il est très vif et très caressant, il a de très jolies manières, mais sans être farouche, il ne connaît point de maître : aujourd'hui c'est l'un, demain, c'est l'autre. Il a un goût très vif pour les pierres brillantes ; c'est un moyen de se l'attacher un moment. Il entend l'anglais à merveille et semble préférer cette langue à toutes les autres. l'ne maladie accidentelle l'a mis dans le cas de ne pouvoir en tirer race, mais ses petites f a(,-ons et ses grâces le dédonnnagent d2 cette perte. On ne peut s'empêcher d'admirer surtout combien elle se sert adroitement de ses petites mains]. On invite les amateurs à y venir souvent.
4. [ La civette ', animal puant, le museau assez joli, est très attaché à sa figure. Il se lèche toute la journée pour lis.ser .son poil ; il a beaucoup vojagé cet été, il avait même été blessé dans ses courses, mais la plaie est cicatrisée ; depuis son retour, il a peu d'instinct et ne satisfait pas la curio.sité, mais il n'est pas cher. ] On le voit chez la demoiselle Bontan *, à la Poupée d'ambre, rue Chiffonnière.
5. [ La demoiselle Bonnard fait voir un petit cochon marron ()ui a les pattes très grosses et très courtes ; il ne vit que de parchemins et de contrats. Il .serait assez joli s'il ne grognait pas si souvent. Il marche peu, à cause de ses pattes, mais il est très adroit sur le dos. Ivlle montre aussi en particulier un animal dont la gueule est très grande et que trois personnes ne peuvent rassasier. Il ne vit que de chair crue, n'importe laquelle. Il appartenait autrefois à un pauvre tourneur qui s'en est défait, n'étant pas assez riche pour subvenir à sa consommation.
Machines
Un bel automate très curieux chez M"" Diithc 9. Il représente une très belle fennnc qui fait tous les mouvements possibles, mange, dan.se, chante et agit comme une personne vivante. ICUe plume un étranger fort proprement. ] Oti s'était flatté de la faire parler en public, mais on y a renoncé : les amiteurs aiment mieux la faire mouvoir. La louve dont
I . Lc3 pirtics cutrc crochets [ ] out été publices dans la Correspondanu sccrHc I, p, 307. 2 Sophie Arnould (17.(0-1801), chanteuse à l'Opéra.
Uusioii atix mots d'esprit qu'on lui attrihuc
4. Mine Antoinette Siucerottc, dite R.m;coukt (i;56-i8i5), célibre tragiîdicnnc aux niaurs particuUcrcnieut dépravées.
5 . Allusion aux ordonnances des spectacles <ini défendaicut l'entrée de certains tliéâtres - à la livrée, même en payant » (j. Aune- victoire Dervieux, {1752-1829 ?), chanteuse et danseuse de l'Opéra.
M'i" Moraucé, qui a été la mailres.sc du comte Dularry
8. Célèbre entremetteuse du temi>s, comme la Gonrdan, la I^acour, la Munt:.;authiti, etc.
y . Danseuse de l'Opéra, célèbre par son luxe insolent. Elle a été riniliatricc du duc de Chartres, I,. P. d'Orléans.
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nous avons parlé (X" 2) s'était jetée dessus il y a quelques temps, elle a beaucoup dérangé les ressorts ; l'automate couimence à se remettre.
[ Une belle statue en plâtre, peinte en couleurs, imitant le naturel, chez la demoiselle Beauvoisin ^. Elle fait le plus bel effet à la lumière. Elle était connue depuis longtemps ; elle était un peu grasse ; on a fait refondre le modèle dans le vinaigre. Elle est à présent très mignonne, il n'y a que le ventre et les cuisses endonunagées par cette opération et par le grand nombre de copies que l'on en a tiré.
Une jolie pagode de Chine, qui fait toutes sortes de mines et de mouvements chez M"^-' de Soticque '. La figure est charmante, elle peut même servir de girouette par son extrême légèreté. Cette machine, dont on ne connaissait pas le prix, a d'abord été entre les mains de tout le monde, à son arrivée à Paris, mais un amateur l'a séquestrée et il laisse rarement la loge ouxerte. On avertira le public des jours où il pourra entrer ].
Sauteuses, Escamoteuses et Voltigeuses
1. La demoiselle Quincy ?, qui sauta il y a quelques années dans tm carrosse pour accrocher la portière, va recommencer ses exercices, malgré les plis de son ventre. On la verra sur le théâtre de M""! Gourdan ■<. Les premières places sont de 24 livres.
2. Posture de souplesse par la demoiselle Menil Dubois. Elle a fait son apprentissage sous un très bon maître, et depuis elle a appris à se retourner dans la rue de Beaune, chez un voltigeur italien. Elle faisait l'année dernière le saut du baril, mais elle e.st dans l'impo.ssibiUté de le faire depuis ciu'il lui est tombé un jxsnt sur le corps. Cette sauteuse est très complaisante ; elle fait .ses tours à toute heure et pour tout le monde, sur le théâtre de la demoiselle Bouscarelle, pourvu qu'on paie d'avance.
3. [ La de:noi.selle Coiiitni, célèbre escamoteu.se, qui l'emporte sur tout ce qu'on a vu jusqu'à pré.sent, représente trois fois la semaine sur le théâtre de la dmioiselle Montgauthier. Elle escamote des carrosses, des chevaux, des glace.s, des meubles et généralement tout ce qui lui est présenté. Elle .se propo.se, pour donner un nouveau .spectacle au public, d'escamoter une maison, mais elle avertit ([u'à pré.sent elle ne rendra plus rien, (|uand même la police s'en mêlerait une seconde fois ].
4. Le grand magasin de marionnettes vivantes est ouvert quatre fois la semaine dans le foyer de l'Opéra. On en trouvera de toutes sortes. Les re.s.sorts se meuvent avec des fils d'argent. lUles s'occupent toutes les nuits à la chasse des chauve-.souris qu'elles rapportent aux amateurs avec beaucoup de fulélilé.
N. B. — On avertit les curieux de prendre garde à un Renard qui y est, et dont la morsure est très dangereuse. Il e.st d'autant plus à craindre qu'il est très familier.
5. Ceux ou celles qui amèneront quekiues animaux curieux pour la foire sont avertis que la Prairie est ouverte à tout le monde en payant ; les chevaux entiers y seront même bien venus. A cause de la largeur dont elle est, l'herbe est un peu fanée, mais on espère (lu'elle reviendra, le fond en étant très marécageux \
I. Danseuse de l'Opcra qui Inivnit du vinaigre pour se faire ïiiaisrir.
! . M"« SallaUe de Saur<iuc dite >Lulanie Suuckc, courtisane d'origine allemande aux mœurs tràs dissolues. F.Uc a vécu longtemps avec M'" Raui-ourt.
Danseuse de l'Opéra
4. M"* Gourdan dite Li petite Comtesse, qui dirigeait la plus célèbre maison de galanterie de Paris, diniiurait alors rue des Deux Portes Saint-Sauveur.
5 . On lit, à propos de ce manuscrit : • On peut se ntppclcr une facëtic <iui a couru cet hiver, intitulée Les curioiiiUs de ta Foire, où les fille* les plus célèbres de Paris étaient désignées allégoriquemcnt sous des noms d'animaux rares... I,c sieur r,andrin a imaioué de comiH>ser une p<'tite pièce sur ce sujet et sous le même titre. Elle a été jouée, il y a huit jours, avec licaucoup de succès, quoiqu'elle ne vaille («is grand chose... I,a demoiselle Duthé... présente à la première représentation, en a été si touchée, s'y est reconnue si sensiblement, qu'elle c-st tombée eu syncope. Une telle onccdote a fait flu bruit.
Le» partisans de cette impure ont crié au scandale. Ix» autres fUles ont fait ligue avec elle pour exiger la prescription de cette comédie alnminable : elles ont émeute les (letils seigneurs qui lui font la rour et ils ont été trouver l'histrion... I< baladin n'a ixis cru prudent de se comi)romettre avec ces étourdis, et nuilgré l'upprolaation de la [jolice et les désirs du publie, la comédie uc se joue plus et les filles triomphent •. Mémoirti iarcls 12 juin 1775.
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I,es autres manuscrits concernant le théâtre sont des copies de pièces imprimées, que je crois inutile de reproduire malgré leur rareté :
— Lettre de Mademoiselle de Seine à MM. de l'Académie française, 7 mars 1735 '.
— Arrêt de Momus qui ordonne la suppression d'un écrit qui a pour titre : Manifeste de M"" Lemaiire pour faire part au public de ses sentiments sur l'Opéra et des causes quelle a de le quitter *.
— Compliment de rentrée pour les comédiens Italiens, 18 avril 1784, avec approbation de Suard et de Lenoir.
— Lettre concernant la rentrée des Comédiens italiens à l'Hôtel de Bourgogne y. — • Lettre autographe de Madame de Turpin 4.
— Anecdotes datées du 2 avril 1764, tirées des Gazettes à la main.
— Notes sur l'origine du théâtre flamand, 1750 ?
Les dossiers renferment enfin les dernières pièces suivantes :
— La reine de Golconde, conte.
— Réflexions sur l'affaire de la distinction prétendue par la Maison de Lorraine sur l-x noblesse française.
— Mémoire du Parlement de Paris contre MM. les ducs et pairs ou Lettre anonyme à Mgr le duc d'Orléans, régent du royaume. Kcrit de 12 pages.
— Discours de M. de Maleshcrbes, premier président de la Cour des Aides, à M. le duc de Chartres, lorsqu'il est venu pour enregistrer ce qui avait été arrêté au lit de justice tenu le 11 janvier 176c.
— Tableau de la Cour et de Paris, 1773.
Manuscrit de 24 pages où l'auteur conclut : « I/irréligion, le manque de foi, l'égoïsmc, Il soif de l'or, l'indifférence .sur les malheurs de l'Etat et des autres, tel est le tableau actuel de la société ».
— Plan de constitution définitive de la France d'après les anciennes lois et usages du royaume, rectifiés silonlevœu national exprimé pxr les mandats des trois ordres, remis en lyS'j aux représentants de la nation. — Ce plan est divisé eu 157 articles.
— ■ Observations sur la situation de l'Europe en i7()6 et moyens d'. terminer ses milhsurs, avec projets de loi, règlements, etc. — Brochure de 54 pages '.
1. J. C. Uuprc de Sciuc, femme de (^uiuault Dufresue, tous deu.x artiste;; do la Coiuédie-rranvaisc.
2. T..C manifeste de M'*» I.cmaure et l'Arrôt de Monius sont pul)liés, avec le récit des circonstances ciiii ont fait naitic CCS deux facéties dans une brochure d'.\dolphc .ïnllien : L'Eglise et rop^ru e» 17:15. Paiis, 1877.
L'auteur dit que .M"« Lemaurc prit • sa retraite définitive aux vacances de Tàqucs 174.4,... qu'elle qtiilta le théâtre par lassitude ou par ennui ». Il y a là une erreur qu'il m'est permis de rectifier. On lit, en effet dans le Journal du Ucitteititnt de police de Marville, ce rapport de Mouliy, d.-ité du 2 décembre 1744 : « M"" I.emaure quitte l'Opéra. Kllc a refusé de chanter dans Thésée que l'on va remettre. Ou attribue cette retraite aux conseils de ïhiriot (le t-orrespondant <lc Voltaire) qui s'est emparé de son esprit, et a débusqué rabl>é de Lagarde {nouvelliste, anuint de M^'*' I.emaure). Thiriot a été autrefois le mentor de M"« Salle qu'il a fait sortir île l'Opéra. On dit de M"« I,emaurc qu'elle veut faire nue fin et épouser Thiriot. mais on n'en cxïmprend pas les avantages ". — Le même |K}licicr écrit huit jours plus tard : ■ On dit tjue Thiriot a écrit à M. de Maurcpas que s'il voulait lui donner une iKusion sur l'Opéra, il ferait rentrer la Lcmaure, et que le Ministre lui a réixindu que la T,emaure rentrerait et qu'il n'aurait pas de pension ».
M"« Lcmaure ne rentra pas ù l'Opéra et Thiriot ne fut pas son mari. Le Journal des inspecteurs de M. de Sarlines dit, le 11 septembre 1762 : • La demoiselle Lcmaure est mariée depuis peu à M. de IMontbruel, ci-dcvanl officier dans les volontaires de Soulïise, à qtii elle a fait tuie donation de tout son mobilier et de ce dont elle a \m dis]K.>scr ». Née en 1703, morte en 17S6, M'** Leniaure avait alors 59 ans.
3. I.cllrc traitant le même sujet que celle du 11 octobre 1760 insérée d:ln^ U-^ A/, »;..;/! . ..'. l\i.,ii', I, p. loi.
APPENDICE
Au cours de mes recherches, j'ai rencontré des manuscrits inédits qui ne font point partie des dossiers particuliers que je viens d'analyser. Comme ils présentent pour l'histoire des « l'avart » le plus grand intérêt, je les joins aux précédents.
Ch. s. Favart
Il existe un dossier, comprenant trois cahiers renfermés dans une couverture sur laquelle est écrit : Originaux des mémoires de C. S. Favart '.
Malheureusement, il ne s'agit point ici de Mémoires, mais d'un relevé de pièces jouées à la Comédie Italienne, depuis avril 1777 jusqu'à mars I78i,avec de si nombreuses lacunes, que ce dossier n'offre aucun intérêt documentaire. Je suppose que ce sont là des notes utilisées dans l'Almanach des Spectacles de Duchesne, dont Favart fut, jusqu'à la fin de sa vie, l'un des principaux rédacteurs '.
Ch. N. J. Favart
J'ai dit qu'il avait épousé en 1776 M'ie Bellot. Je publie ici son Contrat de mariage ', qui fournit de précieux détails sur la situation financière de son père à cette époque :
Par devant le.s conseillers du roi, notaires au Châtelet de Paris soussignés, furent présents sieur Charles-Nicolas- Justin Favart, .secrétaire de l'Intendance de Paris, fils majeur d> sieur Cliarles-Simou Favart, pensionnaire du roi 4, et de défunte Marie- Justin - Benoite-Cabaret Duroncera}', son épouse, demeurant à Paris rue Saint-Martin, parois,' e Saint Josse ; d'iuie part :
L,e dit sieur Favart père, demeurant sur les dites rue et paroisse, stipulant ici à cause de la dot qu'il constituera au dit sieur son fils.
Et sieur Etienne Bi-Uot s, Iwurf^eois de Paris, et demoiselle Marguerite Dupoix son épouse, cju'il autorise à l'effet des présentes, stipulants en leurs noms et pour demoiselle Marie-Geneviève Bellot, leur fille mineure, demeurant avec eu.x rue de Bondy, paroisse Saint-Laurent, à ce présente et de son consentement, d'autre part,
l/csquels vont régler les conditions du mariage proposé entre ledit sieur Favart fils et la demoiselle Bellot, dont la célébration sera faite incessamment selon les cérémonies de l'égli.se ;
Les futurs époux seront comnums en bien suivant la coutume de Paris à la<]uelle ils se soumettent ; ils ne seront cependant point teims des dettes l'un de l'autre à la célébration de leur mariage, et s'il s'en trouve, elles seront acquittées par celui cjui les aura contractées
Bib. Ville de Paris N. A. 156, f
4 . n avait aiLMi le titre de • compositeur des spectacles de la cour •. Papillon de I^ Ferté dit dans son Journal, A la iLitc du 35 lévrier 1766 : > J'ai reçu, non .sans étonnenient, l'ordre de faire un brevet de compositeur des spectacle» de il cour pour le sieur l'avart, avec mille livres d'appointements. .Jamais pareille place n'a existé, et m< » représentations à ce iiujet ont été mal reçues de M. le maréchal de Hiclieliiii «pii «intcrcs'ic (ort au sieur Favart ^. — Publié par Urnest Boysse. Paris 1887 — Voir ci-dessus page 22, noie i.
5 . Coïncidence ciirinisc : cette même année 1776 un Ikllot entre à la Comédie Française cmmiic caissier, et y reste jui-iu'en 1702 : eJtcc un |iarcRt «le Celui-d, ayant oblenu Templui sur la rccommandatimi lUs l'avart ?
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et sur SCS biens, sans (jue ceux de l'autre ni ceux de la coninuuuuité y puissent être sujets ;
Il appartient au dit futur époux en (jualité de légataire miiversel pour moitié de la dani2 sa mère : i» le quart d'une maison sise à Bellevillc, dont la totalité fait partie des biens de la conununauté qui a été entre la dite dame et le sieur l'avart son mari ; 2" le (juart de quelques rentes sur le roi et du reli(iuat du compte à faire des sonunes reçues et payées par le dit sieur Favart j)our la dite comnmnauté et pour la successicm de la dame sou épouse, à compte duquel reliquat le sieur J^'avart fils a reçu de son père différentes sommes.
Le sieur Favart père, en considération du dit mariage et tant pour remplir le sieur son fils de ses droits dans les reliquats sus énoncés (jifen avancement de sa future succession pour ce .qui dans la somme ci-après excédera les dits droits, lui a par ces pré.seiites donné et constitué en dot ime somme de treize mille livres, sur laquelle sonnne le sieur Favart fils reconnaît avoir reçu de .son père celle de mille livres en deniers comptant et en maubles et effets mobiliers dont il est comptant ;
Et pour les douze mille de surplus il a con.stitué au dit .sieur .son fils ce acceptant .six cents livres de rente à prendre sur tous ses Inens, et payable de six mois en six mois, à compter du jour d;; la célébration du dit mariage, jusqu'au jour du remboursement que pourra eu faire le sieur l'avart père, pour en jouir par le dit futur époux comme de chose lui appartenant en toute propriété. 11 appartient en outre au futur époux la sonune de trois mille livres, tant eu meubles qu'en livres et bijoux provenant de ses épargnes.
En même considération du dit mariage, les père et mère de la future épouse lui constituent en dot une somma de sept mille cinq cents livres en avancement de leur future suL'cession, sur laquelle somme ils ont présentement payé aux dits futurs époux qui le reconnaissent la somme de mille livres, dont quittance ;
Et pour les six mille cinq cents livres de surplus, ils ont par ces présentes cédé et transporté avec entière garantie et promesse de fournir et faire valoir aux dits futurs époux ce acceptant, cent soixante deux livres dix sols- de rente dont il est seulement fait fonds dans l'état du roi, au lieu de trois cent vingt-cinq livres de rente au principal des six mille cinq cents livres, dont le dit sieur Bellot a droit au moyen de la déclaration qui lui en a été faite par le sieur Daj'mé Dusaulx, à prendre en deux mille huit cent vingt livres dix sols cinq deniers au principal de cin(juante-six mille quatre cent dix livres huit sols onze deniers constitué au profit du sieur Dusaulx, comme syndic des créanciers du sieur de Saint-Christ par contrat N" 1 107 pa.ssé devant maître Lhéritier, notaire à Paris, le vin^t-six septembre mil .sept cent soixante-huit, pour valeur de lettres de change et dettes des colonies, une ampliation de la grosse duquel contrat le dit sieur Bellot a remis aux dits futurs époux, pour de la rente jouir les futurs époux du premier janvier dernier.
Plus il appartient à la future épouse des meubles et autres objets mobiliers estimés entre las parties la samnie de trois mille livres, provenant des ouvrages de peinture (ju'elle a faits ' et dont le futur époux consent d'être chargé par la seule célébration du dit mariage ;
Des biens des futurs époux il entrera de chaeiue côté en communauté la sonnne de quatre mille livres à l'effet de quoi il est consenti tout ameublissenicnt néce.s.saire, et le surplus des dits biens avec ce qui leur adviendra et écherra pendant le dit mariage, tant en luîubles qu'en immeubles par s.icce.ssion, donation, legs ou autrement, leur sera et demeurera propre et aux leurs de chaque côté et ligne ;
1 . L'autre moitié appartenait à son jeune frère, .\nnand-Paul Favart.
2. Midame Favart, née Bellot, était élève de Bachelier, peintre de la manufacture de Sèvres et professeur A l'Académie de peinture.
lîlle exposa au salon de iSoo : Portrait de /eu It citoyen Favori pire composant sa comMie l'Anglais à Bordeaux ; et le Portrait de Mme de Montalembert posant deux vers sur le buste de son mari ; et en 1808 deux Portraits au pastel.
On lit dans le Courrier des planètes, par le cousin Jacques, N" 36 du 4 septembre 1788, p. l3 : « Miidame Favart a fait dernièrement le portrait de M. H:tiiy, interprète dtl roi, instituteur de l'éducation des aveugles, rue Notre- Dame- des- Victoirctt. Ces enfants ont fait présent à leur maître de ce portrait, peint au pastel comme M""" Favart ftiiit peindre, c'est-à-dire dans la plu» grande perfection. I^es aveugles, pour témoiuucr leur reconnaissance à M™* Favart, ont s<nilenu dimanche 3 aoAt un exercice public où j'ai assisté, avec une très brillante société, lis ont joué à la fin une petite pièce en l'honneur de la charmante artiste, qu'ils voulaient remercier ; SfM. Favart père et fils (aîné) assistaient à cette pitié ; lorsqu'ils ont vu leur nom fêté par la sensibilité et d'une manière si touchante et si naïve, ils n'ont pu s'empéchcr de verser <\ei larmes, et toute l'assemblée en versait de même. I,es trois Favart, si aimés du public, étaient présents ; le nom tle la célèbre .M™" Favart u*a pas été oublié non plus». — Ce portrait fot, plas tird, grave par Strgent, et vcoJa an prolit des enfaat» avengtra.
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Le futur époux a doué et doue la future épouse de quatre cents livres de rente viagère de douaire préfix, franche et exempte de toutes impositions, et dont le fonds sur le pied du denier vingt sera propre aux enfants du dit mariage.
Tous les biens meubles et inuneubles qui, au jour du premier mourant des futurs époux, se trouveront composer la communauté établie entre eux par le présent contrat, appartiendront eu toute propriété au survivant du jour du décès, sans être tenu d'en rendre aucun compte à qui que ce soit, et dans le cas où la présente convention deviendrait infructueuse à la future épouse, elle aura droit de prendre, à titre de gain de survie sur les biens de son mari, la somme de deux mille livres, soit en deniers comptant, soit en meubles et effets mobiliers, sui\ant la prisée des inventaires et sans crue ;
Pour l'amitié que les futurs époux se portent ils se sont fait donation entre vifs pure et simple et irrévocable l'un à l'autre et au survivant d'eux ce acceptant, à l'égard de la future épouse sous l'autorité des père et mère, de tous leurs autres biens meubles et immeubles, acquêts et propres qui pourront appartenir au premier mourant au jour de son décès, sans en rien réserver ni retenir ; pour de tous les dits biens jouir par le survivant sa vie durant seulement, après le décès du premier mourant et sans être tenu de domier caution ; pourvu toutefois qu'il ne se trouve aucuns enfants né ni à naître du dit mariage, auquel cas la présente donation sera et demeurera nulle et sans effet ; mais si les dits enfants viennent à faire profession en religion ou à décéder en minorité sans avoir valablement disposé, alors la dite donation reprendra sa force et vertu connue s'il n'y avait pas eu d'enfant ;
La future épouse poiirra en renonçant à la dite couiniunauté reprendre ce qu'elle aura apporté, ensemble ce qui lui sera advenu pendant le mariage à tel titre que ce soit ; les enfants qui jwurront naitre du dit mariage auront le même droit ; mais si c'est l'épouse (jui l'exerce elle reprendra en outre son douaire ci devant stipidé et la somme qui lui est accordée à titre de gain de survie, le tout franc et quitte des dettes de la connnunauté, quand même la dite future épouse y aurait parlé, s'y serait obligéeouy aurait étécondanmte dont au dit cas elle et ses enfants seront acquittés, garantis et indemnisés par les héritiers du dit futur époux et sur ses biens.
Le remploi des propres ahénés de part et d'autre se fera à l'ordinaire suivant la coutume de Paris, et l'action pour le remploi ainsi que le remploi sera propre et de nature immobilière à celui du futur époux qui aura droit de l'exercer et aux siens de sou côté et ligne ;
Il aura hypothèque à compter de ce jour sur les biens du futur époux, pour raison des clauses du présent contrat.
Car ainsi promettant, obligeant, renonceant.
Fait et passé à Paris en l'étude le vingt-deux novembre mil sept cent soixante seize, et ont signé la minute des présentes demeurée à maître Foucault.
Scellé le dit jour. Pavant notaire. Signé Aniould Foucault '
Il résulte de l'examen de ce contrat que :
i" Si l'indélicatesse d'un notaire a rendu « pauvre », a-t-on dit, C. S. Favart, il jouissait du moins, à cette époque d'une modeste aisance ;
I. Une lettre de Favart père à son fils, écrite flix semaines avant le marixige, donne quelques renseignements utiles sur leurs relations ; • Mon ami, je suis arrivé de Fontainebleau dimanche dernier en Ixjune s,inté. J'ai trouvé nne lettre de M"* Bellot qui se pKtint douloureusement de ce que vous ne lui écrivez pas, et renïarque sur le jmpicr In trace de ses I.irme^, Vous faites donc le petit cruel. Vous vous laissez aimer srins daigner réiwmlrc aux tendres sentiments que vous inspirez ; ce prtK'édé n'est pas d'un calant liomme...
■ Je suis actuellement A Bellcvillc pour... voir les réparations urgentes qu'il faut faire pour l'hiver : en vérité, cette m.aison nous ruine, il faut s'en débarrasser le plus tôt possible... Je dois 4.000 francs pour l'entretien de cette bicoqtu-, et si nous attentons encore une année ou detix, nous ne retirerons pas 20.000 1. de ce qui nous a coûté près de 100.000 1.
• J'ai acheté à la vente de l'abbé de Voisenon... une garniture <le cheminée complète qui pourra vous servir..., des f iTcnce.*. des p:)terics et toutes les estampes de première épreuve <lont on n'offrait pas le prix de l'encadrure... (puis des reproches). Vous prêtez mes livres, vous ne vous souvenez pas à qui, vous me les dépareillez. Ayez dtme plus de soin et s-tnge/ «lu'en me fais.'int tort, voiui vous en faites îi vous même. Mes livres sont mes outils, il ne faut jmis m'en priver ptMir le p:?u de temps qui me reste à m'en servir ; c'est nne richesse que je me suis proposé dés l'Age de 10 ans et vous m'en dépouillez avant de pouvoir en faire. Je vous annonce que j'ai fait mettre des Iwrres et des cadenas A ma bibliothèque, afin que iM-rsonne n'y entre, à commencer |»ar vous-même qui ne voyez dans une collectiiui de livres précieux que l'amusement au lieu de l'utilité... 15 octobre 1776-. Kfvug d'Ilial. litUrairf, VI, p. 445.
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2° I^a résolution du fils aîné de se faire comédien à cause du mauvais état des affaires de son père est une légende qu'il faut détruire. Si C. N. Favart a débuté à la Comédie Italienne, après troisansdemariage, c'est, — comme je l'ai dit précédemment, — dans le but de poursui\re une carrière où il espérait s'illustrer à son tour comme acteur et comme auteur.
3° Enfin, l'éducation que les jeunes époux donnèrent plus tard à leur fils A. P. C. Favart, dont l'instruction artistique a été particulièrement soignée, qui fut peintre, graveur, auteur dramatique, secrétaire d'ambassade et consul, montre suffisamment que le ménage est demeuré, pendant longtemps du moins, à l'abri de la misère '.
Ant. p. Ch. Favart
J'ai dit plus haut que, dans ses voyages, A. P. Ch. Favart avait amassé de nombreux croquis dans le dessein de ])ublier un important ouvrage sur les musées d'Europe. Je crois pouvoir compléter ici ces renseignements.
Il était élève du peintre Suvée (que sa mère avait connu chez Bachelier), prix de Rome, puis directeur de l'Académie de France où il habita le premier la Villa Médicis qu'il avait échangée contre le palais Mancini.
Indépendamment du Couronnement de l'Impc'ratrice d'A utriche, tableau déjà cité, A. P. C. Favart a exposé au Salon : en i8o6. Action héroïque de Henri II, duc de Montmorency, sous Louis XIII " ; en 1812, Deux portraits de femmes ; en 1838, Vue générale de Jérusalem ; en 183g, Bayard blessé sous les murs de Brescia, et quelques portraits à des dates différentes.
En ce qui concerne ses documents .sur les nmsées d'Europe, je trouve, datée du 26 novembre 1812, une lettre du critique Hoffman adressée à l'artiste, où l'écrivain le remercie de l'offre qu'il veut bien lui faire «... et que ni ma santé, ni mes occuj)ations, ni mon goût ne me permettent d'accepter. Je ne suis jamais entré et n'entrerai jamais dans aucune association, enti éprise ou spéculation de librairie... Je ne vous dissimule point que je n'ai rien à dire sur cette Galerie, sinon que je souhaite aux entreijreneurs plus de succès que je ne leur en promets. Je ne sais point déguiser mon opinion et elle n'est point du tout favorable à ce genre d'ouvrage... « ■'.
Il y a tout lieu d'admettre que A. P. C. Favart ne trouva pas les concours qu'il espérait en vue de la publication de son ouvrage et qu'il y renonça momentanément. Peu après, il débutait dans sa carrière de diplomate, qu'il poursuivit jusqu'à sa retraite.
1. Après avoir quitté la Comédie Italienne, C.-N.-J. Favart fut employé au Trihnnat cl tlc\int maire de Belleville.
2. «Le duc de Montmorency faisait le siéRC de la ville de Vais. Dan.s une sortie des assié'vé'S. le ninti|uis de Molé/e, ami du duc, fut blessé et enveloppé. A celte nouvelle, Montmorency f«>nd sm les emu-mis, .-irraclie le ni:iii|uis di- M( Irïe de leurs mains, et le rapp^irte au eamp ". Livret du salon lSo6.
y, ï,\\mateur d'autographes.
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On peut supposer que, de retour à Paris, il s'occupe à nouveau de publier cette Galerie, à laquelle û vent consacrer les loisirs de ses dernières années. On rencontre en effet, sans nom d'auteur, une Galerie des peintres les plus célèbres — Paris, F. fiidot, 1S63-1865. 12 vol. in 4° — renfermant une courte notice non signée sur les grands maîtres de la peinture, et un très grand nombre de croquis au trait de leurs œuvres les plus remarquables. Ces croquis ne sont-ils ceux de notre auteur, et n'est-ce point là cette Galerie que le dernier des Favart s'efforçait d'éditer en 1812 ?...
Armand Paui. Favart
Une bonne fortune m'a fait rencontrer un manuscrit autographe très précieux de ce second fils de C. vS. Favart, sur lequel nous n'avions jusqu'ici aucun renseignement, qui permet de fixer quelques points de son existence.
Armand Paul Favart est né à Paris le 8 ' juin 1770, et baptisé le 10 du même mois, c'est-à-dire deux ans à peine avant la mort de sa mère. Il eut pour parrain le maréchal duc de Richelieu, représenté au baptême par son écuyer Ch. M. de Barbet, chevalier de Saint-Louis, ancien commandant au régiment de Touraine.
Je présume qu'il ne fut pas élevé chez son père °, qu'il passa son enfance chez une nourrice, qu'on le mit ensuite dans un pensionnat, où il reçut — son carnet en fournit des preuves — une instruction rudimentaire, très inférieure à celle de son frère aîné, qui avait vingt-un ans de plus que lui. Il paraît avoir été, ce qu'on appelle « un enfant de vieux », trop gâté peut-être par son entourage, d'intelligence médiocre, qui ne fit jamais rien d'intéressant et dut mener l'existence quelque j)eu irrégulière et monotone du célibataire fonctionnaire sans éclat, vivant en marge de sa famille, car on ne trouve aucune trace de son nom dans les papiers de son père, de son frère ou de son neveu, I^e 18 mai 1792, ces deux derniers signent seuls l'acte d'inhumation de C. S. Favart, à Belleville. On peut présumer qu'à cette époque, il n'habitait point avec eux, et qu'il était aux frontières, comme soldat, bien qu'il n'en fas.se pas mention dans son carnet.
Jusqu'à trente ans, qu'a-t-il fait exactement ? Je l'ignore '. A partir de ce moment on le suit aisément. En 1800, il entre comme employé dans les contributions indirectes et y reste jusqu'en 1815, où il perd sa place, on ne sait pourquoi. L'année suivante il est nommé sous -inspecteur de l'Opéra, et révoqué, après dix ans de services, par vSosthène de la Rochefoucauld, directeur des Beaux arts, malgré cette citation officielle : «Nous apprenons que S. A. Monsieur, informe des soins empressés et du zèle soutenu que M. Favart, sous-inspecteur
Ifm de ta iwlunncr, ton p^rc avait 38 ans et h mire
< . Oa pou Mipfxwn qu'il rmtra, cooinir petit emplojré à la ComMIe ItoUcgur, on dai» l« Immnx il'uH iiiiiil-l<t», par la haute [protection <Ir *»ii [Kirraiii, ou (|u'il resta ilnii» Tami^ juiw|u'ca 1800.
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de l'Académie royale de musique, et fils unique de l'auteur qui a rendu ce nom célèbre, a déployés... pendant la nuit affreuse qui a plongé la France dans le deuil ', s'est empressée de lui faire remettre une marque de sa bienveillance » °.
Sorti de l'Opéra en 1826, il est pendant deux ans (1828-1829) contrôleur général de la troupe de l'Ambigu-Comique au théâtre de Boulogne-sur-Mer ^. Il ne paraît pas avoir eu d'emploi régulier rétribué depuis cette époque, et vécut difficilement de secours et de pensions. Jusqu'en juin 1845, il. habite Paris ; après cette date, il part en province où il mentionne encore une recette en avril 1848. Il avait alors soixante-dix -huit ans ; il est probable qu'il est mort obscurément peu de temps après, c'est-à-dire — triste et énigmatique coïncidence — au moment même où Maria Favart débutait à la Comédie -Française.
Armand-Paul Favart a-t-il vécu toujours seul ? Jenny Bornet, qui signa parfois Jenny Favart, était-elle sa fille, légitime ou non ? L'âge de Jenny en permet l'hypothèse. En 1826, il prête, lui plutôt pauvre, 500 francs « à une excellente et très aimable amie » qui va réaliser sa fortune en Amérique. Quelle était cette amie ? Une femme mariée peut-être, une maîtresse sans doute, qui vécut dans son intimité plus de vingt ans, qu'il appelle « M™e XXX », alors qu'il nomme toutes les autres personnes avec lesquelles il est en relation. Pourquoi cette exception ? Il mentionne aussi dans ses revenus 200 francs de rente de « mon excellent neveu » et cependant on ne trouve pas une seule fois son nom dans les papiers de A. P. C. Favart. Pourquoi ?
Il est évident qu'il y a dans la vie de Armand Favart des points obscurs qu'il est actuellement difficile d'éclaircir, mais qui ne paraissent pas infirmer les liens évidents, quoique non définis, qui unissent Jenny Bornet et Maria Pingaud aux Favart ''.
Le carnet de A. P. Favart ne porte aucun titre, et n'est ni un journal, ni un livre de dépenses, c'est une suite de notes, écrites à diverses époques, et qui ne suivent aucun ordre chronologique. Je le transcris tel qu'il est, assuré que l'on trouvera dans certains détails d'utiles renseignements.
Receltes générales depuis que fai perdu ma place à l'Opéra, année 1826.
Au mois de juin 1826, lorsque je perdis ma place à l'Académie royale de musique, j'ai vendu divers objets de luxe <|ui me devenaient inutiles :
Moniteur universel. 2 mars
3 . Ta théâtre de l'Ambigu-Coniique avait été incendié dans la uuit du 13 au 14 juillet 1727. I.a troujK', tons emploi, alla donner des représentations à Boulogne-snr-Mer. 1,'Almanach dti Spectacles jSsS dit en effet : ■ I.a tn>ni»e (de BoiUoRue) a été dissoute et remplacée par celle de l'Ambigu-Comique qui l'avait précédée, et qui, f<irt bien accueillie, séjournera ù Boulogtie jusqu'au mois de février ». I.a salle reconstruite à Paris ouvrit ses portes le 7 juin 1828.
4. Il convient de rectifier Ici ce que j'ai dit page 46 sur Jenny Bornet et sur madame Pingaud, alors que je n'avais pas encore connaissance du carnet de A. -P. Favart : celui-ci est fils de C.-S. Kavar-t et non de Ch.-N.-.T. l'avnrt. 11 n'a jamais été marié et n'a point eu d'enfants. Un fait demeure : ni .Tenny Boniet, ni Maria Pingaud n'avaient le droit de prendre le nom de Favart en 1848, et cependant, elles n'hésitent pas à signer ainsi. Il y a lieu de se demander ahtrs si Ant.-P.-Ch. Favart était bien leur oncle ?
»fAXL'SCRITS INÉDITS DE LA FAMILLE FAVART 133
Un étui en or venant de ma mère .50 »
Un dé en or venant de ma mère 30 »
La W«;iriarff avec gravures et des notts de la main de \oltaire 80 »
Un tableau représentant deux jeunes filles qui se balancent sur une cascade,
par Boucher ' 150 u
Deux ininiatures de femmes peintes par Hall ' 30 »
Pendant une absence de deux ans à Boulogne, maman Favart } m'a vendu mon mobilier de l'Opéra... i.ooo francs — au total 2,881 francs.
Kn quittant l'Opéra j'ai reçu à titre d'indemnité 600 »
Lemoisd'appointementde juin 1826 150 »
J'ai vendu des livres 100 »
Un petit héritage de Madame XXX 4 200 »
Indemnité que j'ai reçue des impositions indirectes .550 »
De mon ami Bessard, pour lui avoir fait gagner d'un coup 2.500 francs aux domaines, pour une fausse déclaration qu'il a faite en revendant une de ses maisons (il était condanmé à payer une amende de 5.000 francs ; à force de soins et de démarches faites pour lui être utile comme à un vieil ami, il n'a payé que la moitié de l'amende) par un
de mes amis, M. Blondelet, chef de bureau, mon ami 1,50 "
Gain que j'ai fait trois fois sur diverses marchandises anglaises 400 »
J 'ai oublié d'inscrire divers objets antérieurs à ce compte conunencé en 1 826. Lors de mon installation à l'Opéra, en 1816, j'ai reçu de M. le duc de Richelieu, ministre, la sonnue de 500 francs pour me mettre dans mes meubles, en faveur de mon nom, en raison de mes malheurs, et au souvenir de son grand'père, Mgr le maréchal duc
de Riclielieu, mon parrain, ci 500 »
lin 1816, du Théâtre-Français j'ai reçu leproduit de cjuatre représentations des Trois Siillancs, jouées quatre fois à mon profit, sous des tragédies où jouait Talina qui me l'avait promis. J'étais reçu chez lui et j'y ai mangé plusieurs fois.
Savoir : en octobre 181 6, la première : 116 fr. 30 la seconde : 221 fr. 70 la troisième : 1 16 fr. 70 la quatrième: 105 fr. 70 — 5()o fr. 40 5
IX-rOpéra-Comique, en
Du V'audeville, en l'année 1826 100 fr. Total : 6.391 fr. *
NOTA. — Je suis entré à l'Opéra au mois de juin 1816, et je l'ai quitté au mois de juin 1826 7. J'avais, par an, 1.800 francs sans y comprendre le- produit de mes bals masf|ués qui rapportaient, par an, 150 francs, etc.
J'y étais logé, chauffé, éclairé, avec la faculté de pouvoir donner tous les ans à ma bonne maman Favart sa provision de bois, chaque mois un paquet de chandelles, une livre de bougie et sa provision d'huile à brûler pour sa lampe et pour sa veilleuse.
1. Je n'ai pas rencoutré le litre de ce tableau clans l'œuvre de F. Boucher.
2. P.-A. Ilall (1739-1793). Plusieurs de ses miniatures sont au 1,/ïUvre.
Tous les objets d'art, livres. e3tami>cs et tableaux qu'il a ven<lus au cours de son existence provenaient de l'IicTitasc de ma père, C.-S. Pavart, grand amateur, eu relation avec beaucoup d'auteurs et d'artistes <[Ui lui ont souvent offert de 1 r<-s tteaux ouvrages.
3. Sa belle-sœur, Geneviève BcUot, veuve de Ch.-N.-J. Favart, qui avait environ quatorze ans de plus que lui.
4. Avec laquelle il devait vivre, puisqu'il compte dans ses recettes personnelles l'héritage de cette dame.
5. ■ Il n'a pas été donné de représentaUons au t>énéficc du fils de Favart; mais le 30 mai 1816, les comédiens accurdatent à .\rmand Favart qui, ayant perdu sa place, était malheureux, de faire revivre Ic-s droits d'auteur sur quatre représ:;atations de f^s trois sultanes. Ivn conséquence, cette comédie fut jouée : le 7 juillet, avec Charlcmagne ;le 3 octobre, avec Le Dissipateur ; le 10 octobre, avec Rhailamiste et Zinobie ; le 3 novembre, avec Eugénie ». CommunicaUou de M. J.. CoUet, l'aimable biblifjthécaire de la Comédie-Françai.se.
ti. Si l'on aïklititjnne les chiffres donnés précédemment, on trouve 7.391 fr. 40.
7, Favart figure comme sons- inspecteur de la salle, à roj)éra dons VAlmanack des spectacles, jusqu'en 1825; en ' M. Dieu qui le remplace.
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Elle dînait avec moi trois fois par semaine, les jours d'opéra seulement, assistait au spectacle, couchait chez moi et était comblée de tous les serins (]u'elle méritait, coimue si elle eut été ma véritable mère.
Elle m'aimait tendrement comme si j'eusse été son fils, elle était bonne, très aimable et se faisait aimer de tous ceux qui la connaissaient.
Pendant que je fus à l'Opéra, son fils ' était à \'iennc, en qualité de secrétaire de M. le duc de Caraman, ambassadeur de France en Autri<'he. M . !e dttc de Caraman «tait son ami depuis plus de vingt ans et il est resté avec lui pendant seize ans.
NOTE. — Je fus donc à l'Opéra pendant neuf ans en qualité de sous-in.spectcur, et même inspecteur de la salle et du théâtre, ayant rempli jx-ndant quatre ans les fonctions d'inspecteur général pour le matériel, pendant la maladie de M . Rébory .
Je n'ai fait une vente de mon mobilier, ainsi que de beaucoup d'objets de luxe, (jue pour adoucir ma nouvelle existence et pour pomoir acquitter nies dettes.
Depuis l'année 1826, conuuencement de mes malheurs peu mérités, à la suite de ma ré\ocation d'inspecteur, par un abus de pouvoir de M. vSosthène de La R<x?hcfoucauld ', qui a changé tout le personnel de ce théâtre royal, même le directeur, M. Habeneck, (jui est devenu chef d'orchestre ; cinq personnes ont perdu injustement leur place 3.
NOTE. — Ce fut en 183 1 que j'obtins du MiuLstère des Finances une première pension de 185 francs, après quatorze ans d'exercice actif dans les impositions indirectes.
En 1856, j'obtins dnMinistère de l'intérieurmie seconde pension ;le 400 francs, comme une indenmité annuelle, qui me fut accordée sur les fonds destinés chaque année à soulager les veuves et enfants de IVIM. les auteurs, gens de lettres et artistes célèbres morts sans fortune.
Ce ne fut qu'à cette époque 1836, après avoir lancé 45 pétitions aux différents mhiistres (jui se sont succédés à l'Intérieur, que j'obtins cette indemnité annuelle de 400 fr. de la bienveillante équité de M. Gasparin, alors ministre de l'Intérieur, avec pTomcs.sc de l'augmenter avec le temps, lorscju'il arriverait des vacances, et c'est vainement (pie cha()ue année j'attendais que quelqu'un mourût; pour voir mon avenir et mon sort s'améliorer. Ainsi donc mes .(5 i^étitions ont été reçues et lues, sans jouir de l'heureux effet (pie jin attendais pour consoler et adoucir ma vieillesse.
Je n'ai reçu aucune des retenues qui m'ont été faites, ayant en outre, par mon nom rendu célèbre par mon père et 24 années d'honorables services administratifs, acquis (juclques titres à la sollicitude paternelle du gouvernement.
Mes chefs de l'Académie royale de musi(jue ont vainement demandé ma réintégration à M. Sosthène, qui leur a répondu sottement qu'il ne savait pas rex'enir d mie décision lor.stju'il l'avait prise.
Dépenses générales depuis l'année 1826 et suite de mes recettes depuis i8jO.
Report du total de mon premier cahier, montant à la sonnnede 6.31)1 fr.-UK.s.
De la Comission de ]NDI. les auteurs dramati(iucs, en 1826 : ioofr;en 1827 ;5ofr.— (En 1828 je suis parti pour Boulogne et j'y suis resté en 1829). ; Eu 1830 : 50 fr. ; eu 1831 : 100 fr. ; en 1832 : 50 fr. ; en 1833 : Oo fr. ; en 1834 '■ 5" fr. ; en 1835 : 70 fr. ; en 1836 : 60 fr. ; en 1837 : 50 fr. ; en 1838 : 100 fr. ; en 1839 : 100 fr. ; en 1840 : 50 fr. ; en 1841 : 50 fr. ; en 1842 : 50 fr. ; en 1843 : 50 fr. ; en 1844, secours converti en pension : 200 fr. ; en 1845: 200 fr. ; en 1846: 200 fr. ; en 1847:200 fr. ; en avril seulement 1848 , je n'ai reçu ([ue 25 francs.
L'on m'a annoncé chez M. le cai.ssier, mandataire de la dite conmiission, que je ne recevrais plus la dite pension de 200 francs. — Montant d'autre paît 8.256 fr.
Recettes du Ministère de l'Intérieur depuis l'année 1820 : 350 fr. ; 1827 : 300 fr. ;
lit. p. Ch. Favart
2. T^ vicimitc Soâthî-nc de la Rochefoucauld, directeur de la division des Beaux arts, déi»cii»Iant du dut de Ittmdcauville, ministre de lu muisuti du Toi.
3. I*'Opéra relevait, en 1825, du Imrun de T,a l-'erté, déiK'udant du nHir<|uis de I,anrist(iii ininislrc delà maison du roi ; Ual>cncck était le directeur du tWâtre qui avait Kreutzer comme clief d'orchestre. Par di'cision royale du 26 novembre 1825, l'Oix-ra fut replace sous l'empire de l'ordonnance du 22 octolire 182 1. avec un etuiseil d'administration composé de Uesplaulis. administrateur, Henry, ins|iectcur général, l>ul>ois, directeur de la scène, <rt Hiindry de Janvry, secrétaire-chef des bureaux.
1828:330 fr. ; 1829: 250 fr. ; 1830 : 400 fr. ; 1Ô31 : 200 fr. ; 1831 : 185 fr. prciiiicrc pension de M. le Ministre des Finances ; 1832 : 100 fr. ; 1833 : 100 fr. ; 1834 : 200 fr. ; 1835 : 100 fr. ; 1836 : 100 fr. ; 1836 : 400 fr., seconde pension du ministre des finances, M. Gasparin ; 1837: 100 fr. ; 1839 ' : 200 fr. ; 1840: 100 fr. ; 1841 : 350 fr. ; 1842 : 80 fr. ; 1843 : 100 fr. ; 1844 : 250 fr. ; 1845 : 100 fr. ; le 16 juin 1846 le dernier secotirs : 100 fr. — ; Total 12.671 francs.
Dépenses diverses. — Eniploi des différentes sommes que j'ai reçues proveniuit de la vente que j'ai faite de mon mobilier de l'Opéra, de différents objets de luxe inutile, de plusieurs autres objets de fantaisie, ainsi que les différentes sommes que j'ai reçues depuis mon entrée à ce théâtre royal en 1816.
J'y suis resté pendant neuf ans en qualité d'inspecteur de la salle et du théâtre, faisant avec M. Bomiemer, caissier, la recette tous les jours de spectacle. J'étais chargé de faire chaque jour les atelages (sic) des billets de bureaux ; et je n'ai vendu tous les objets désignés dans mon livre de recettes générales, que pour me faire un petit capital.
Un 1828, pour augmenter mon revenu de 150 francs par an, j'ai placé la somme de 2.500 francs.
J'ai donné à maman Favart pour avoir vendu mon mobilier de l'Opéra pendant que j'étais à Boulc^ne-sur-Mer, en qualité de contrôleur près le théâtre de l'Ambigu, après son incendie de Paris, la onuue de 300 francs.
J'aiprêtéàM. Flie > 100 fr.
En 1829, à M""' Durand, en plusieurs fois. ." 100 »
A la même et pour l'ami Dûment, en 1830 100 »
A mon ami Paj'ot 100 »
A M. Perrière, pour avoir pendant trois mois déjeuné chez moi , et en argent 1 75 francs.
Un 1 830, j'ai prêté à une excellente et très aimable amie, dans .ses malheurs, mie sonmie lie 500 francs. M"* XXX est partie pour l'Amérique, avec l'intention de revenir <iue)([ucs années après, ayant arrangé toutes ses affaires et réali.sé sa fortmie.
J "ai donné à ma bonne, qui m'a bien servi pendant neuf ans et (jui a été très fidèle dans .ses comptes, la somme de 300 francs. Je ne lui donnais que 300 francs de gages.
Six mois de loyer de 1826 : 100 fr. ; loyer de 1827 : 200 fr. ; 1830 : 160 fr. ; 1831 : 170 fr. ; 1832, faulx)urg Montmartre, 170 fr. ; 1833 : 170 fr. ; 1S34 : 200 fr. ; 1835 : 200 fr. ; 1836 a 1844 inclus, par an : i6ofr. ; 6 mois de 1845 : 80 fr.
Entretien depuis 1826 à 300 fr. par an, la sonmie jusqu'en 1845, pendant dix-neuf ans ' 5 -700 fr.
Pour mes déjeuners pendant I g ans à I fr. par jour 5.140 »
Montant d'autre part à la sonnne, depuis 1826 - 17.905 '>
Fourneau 3 trous 35 fr. Un sommier en crin 40 ..
Fontainecontenant3 voiesd'eau 25 >. T 'ne commode antique 4.5 "
Six chaises ". . . 30 . C.ravures 100 •■
t'n bidet 10 ., Rideaux, torchons 90 »
l'ne cassette en chêne à roulettes 40 » Draps, serviettes, mouchoirs. . 170 »
X'aisselles 60 » Un lit peint 30 «
Casseroles et ustensiles de cuisine 15 » Un faux édredon 10 »
Couvertures en coton, etc. ... 20 » Une petite armoire 6 »
Un oreiller 14 » Une table de nuit 12 »
Deux matelas 50 »
En quittant l'Opéra j'avais payé à ma bonne 9 années de gages à 200 francs par an . i.goo »
J'ai dépensé à U<iulogne, outre mes appointements, en quahté de contrôleur au théâtre de l'Ambigu 1.400 »
Pour mon retour à Paris, j'ai dépeu.sé 100 »
I. L'année 1838 manque, pur oulili. l,c total Indiqué montre qu'il a dû toucher 100 francs.
5 Ici interviennent queltiue* cliiffrcs inexpliqué» qui doivent constituer une vente faite par lui, lorsipi 11 civiillc Paris eu 184}. Il ne fut pa« lungtemp» abuctit, car dès 184;, il revint liabiter la capitale.
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NOTE '. — Pour mon retour à Paris, tant pour uws recettes que pour quekjucs ilépeuses que j'y ferai, lorsque j'y retournerai pour y demeurer.
En retournant à Paris, j'aurai pour y vivre pendant l'amice, savoir :
Une première pension du ministre des finances 185 fr.
l^ne seconde dli ministre de l'intérieur 400 » 585 fr.
I'"rais pour mon receveur 55 »
11 me reste pour effectif 530 »
Plus JIM. les auteurs "
De mon neveu .;oo »
l^ne troisième pension de M™» Baurain, fille de mon vieil ami Gentil }
conjointement avec .son frère 240 » yyo «
Sans compter les divers secours que j'espère y recevoir pendant l'année.
NOTE ••. — -De mes diverses dépenses par an à Paris :
Loyer 170 fr. Au porteur d'eau 31 > »
Blanchissage et divers, raccommodages 60 » Sucre, huile, café, chez l'épicier . 20 »
I/umière, bougie 15 » Bottes 20 »
l'orts de lettres 10 » Menus frais imprévus 15 »
Pour mon ménage 72 » Etrennes 10»
Pour un dîner par semaine au
restaurant 50 » Pour mes déjeuners à 1 franc,
Pour mon entretien 50 » pendant l'année 365 »
Un chapeau 12» Pour mes plaisirs 45 »
Total 950 »
Dépenses pour mes déjeuners : œufs, 4 sous ; beurre frais, 4 sous ; pain, 3 sous ; lait ou crème, 3 sous ; sucre, 5 sous ; thé ou café, 4 sous . . . total. . 23 sous.
Lorsque je ne voudrai pas déjeimer chez moi, je pourrai déjeuner et dîner pour 30 francs par mois chez M""^ XXX.
Note à conserver qui me concerne particulièrement et très essentielle.
Pavart (Armand Paul), né le 16 juin 1770 5. 1'" pension. — Sur les fonds des retraites des contributions indirectes, inscrite sous le N° 4.391 de la 2» série. Obtenue par M. Pasquier, directeur des tabacs, et par mon ami M. Peytal, secrétaire de l'Administration des tabacs,
parordonnancedu3 juin 183 1 . 185 fr
20 pension. — Indemnité annuelle de 400 francs accordée par im arrêté
du 29 novembre 1836, par M. Gasparin, alors Ministre de l'Intérieur, après a\<)ir
sollicité ma retraite pendant 8 ans, à la suite de ma 45'^ pétition, adres.sées aux
dlfféreits ministres qui se sont succédés au Ministère de l'Intérieur . . . 400 »
3^ pension. — ■ De MM. les auteurs dramatiques depuis le mois de
mars 1844 ^ .'
4" pension. — De mon excellent neuveu 200 »
5" pension. — De M"'<-' Baurain, fille de mon vieil ami (Gentil, ai)rès (14 ans d'une liaison d'amitié, à dater du i'^'' juin 1846, exactement payée par .son frère tous les mois depuis cette époque 240 )>
Total .... 1 .025 »
Adresse de M. Andrey, mon receveur de rentes, rue du Bac, X» i.
Ecrit en
.•>. lîn réalité le 8 juin, b. I,e chiffre est effacé.
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Telle est la dernière pièce manuscrite concernant la famille Favart que j'ai rencontrée jusqu'à ce jour, Malgré certaines répétitions inutiles, (.lie n'est ni la moins originale, ni la moins intéressante,
L'ensemble des manuscrits inédits publiés ici n'ajoutera rien à la gloire littéraire ou artistique des Favart ; toutefois, il ressort de l'examendes pièces concernant la vie privée de C, S. Favart, de ses fils et de son petit-Iils, qu'une même vertu, qui semble héréditaire, unit l'aïeul à l'enfant : la Ijotité.
Les Favart furent tous très bons, même celui qui semble le plus égoïste, et, si les grands talents sont rares à toute époque, je crois, avec Victor Hugo, que la vraie bonté est peut-être plus rare encore que le génie.
Les rapports de C. S. Favart avec le maréchal de Saxe, a\-ec l'abbé de Voisenon , etc., à propos de sa femme, sont encore mal définis, et si la conduite de l'actrice est à peu près connue, celle de son mari paraît parfois étrange. Si l'on prend pour base de son attitude sa sincère et inaltérable bonté, dont on rencontre aujourd'hui tant de preuves, combien il paraît plus malheureux encore et meilleur, et combien son rôle apparaît différent !
C'est sous cette forme, du moins, que je le vois, calme, simple et bdu, au milieu des courtisans ironiques amoureux de sa femme, parmi ses confrères envieux, souvent jaloux de ses succès, subissant la satire et l'injure sans répondre, — car on ne cite de lui aucun pamphlet méchant ou grossier, en un temps où la plupart des poètes en donnaient sous le manteau chaque jour, — poursuivant silencieusement sa route en travailleur obstiné, protégeant les uns, donnant d'utiles conseils aux autres, abandonnant son cœur aux vieux amis qui l'entouraient, et n'ayant pour véritable consolation que sa bibliothèque, « ses livres » qu'il aimait tant, et qui furent sans doute les seuls témoins de ses intimes douleurs et de ses larmes...
Amédée MARANDRT
^^^l^fe"?-
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